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ADAME , 



Cette home naturelU qui vous 
fait ap^audirà ce que vous fime:^ 
n'efire.mc médiocre ^ va redonnew 



EPISTRE 
cmrâ^ ^ttx jîmheurs ies flus 
abhatus^ Qj^il en v* naijtre 
têHi tes jours f M ait aujjig 
M AD AME , dejqueJ nombre 
inftny d'Epifires Dedicatoires ne 
JercT^-'VoHS point accablée f yous^ 
àve'S^ dccendu jufquà loHer ma 
Comédie^ Je nay pas manqué 
dy mettre njofire Nom .^ eST* w» 
au monde ne/faf§roit m'empepher 
de vous l'offrir moj^mejme. Heu^ 
reuft encor ? fi parmy tant (Tim-^ 
portuns il pouvoit revivre un 
JMoliere , qui nuritaft plus jufie^ 
ment que moy les loUanges dont 
vous mU'te^ honoré. Jufqua et 
quii p^roijje permetteT^ moy , 
"J^ AD A ME , de mefûuvenir 
^ue vous m'avex ordonné de 
trAVaiUer fànf ctjje ^J^V^k U 
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E P I s T R e; 

JÇttrr AV^t tm U foin dm je 
Jùis capjt^ie , & toujours preft à 
^eder U place dceltty qtt'rfem le 
plus diffte de. divejrtir U plus an^ 
lujle Princejfe du monde. Je fuit 
avec lé plus projhnd refpefl , 



^AD AME, 
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Voftre tfes.hutnMe & tr». 
4>beïiram fètviceur ,^ 







udCTEV RS. 

D A M I s ^ mary de Ceptûfe. 

CEPHISE; fonipedçpamis. 
ClDjALISE, nièce de Danois. 
L U C I L £ , coufîne de Cidalife, 
ER.ASTE, Axoant d£Cidai)i«. 
Mr DURCEt, Confeiïler. 

LE COMTE, Amant de Laciae» 
M» S'A S S ET, Finandcr. . 

MARTON, femme de chambre de 

Cidalife. 
P A S QJJ I N, Valet d'Erafte. 

VU LAQJJAIS dcCidalifc. 

Sfffu ffi dans tAnthçhamhn 
deÇidaUfç, 



COQUETTE 

ET LA 

MUSSE PRUDE. 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER- 

SCENE PREMIERE. 

DAMIS.CID ALISE, MARTON. 

D A M I S. 

IE' ventrebleu. Madame, mariez, 
vous, maliez-vous , maiin-vous; 
hc mariez-vous, pour la centième 
fois , & ne vivez point comme 
Toos &ites. 

A 



i LA COQUETTE, 

CIDALISE. - - 
Que fais- je donc, Mônfiear^ de grâce, qui 
mérite des réprimandes de la force. 

D A M I S. 
Hé mariez- vous, vous dis- je, & ne mf 
forcez point à m'expliquer mieux. 

CIDALISE. 
Vous eftes mon oncle ,Mon(îeur. 

D A M I S. 
Ouy , f efteblen , je le fuis, 

CIDALISE* 
Je ne confeilletois pas à qui que ce fuft 
âans le Royaume , de penfet la moindiie des 
choies que vous m'ofcz dire. 

D A M ï S, 
Je ne connois auflî perfonne dans le 
Royaume , qui vouluft penfer la moindre 
4es chofes que vous faites. 

CIDALISE. 
En vérité , Monfitur , vous m'en dites- un 
peu trop. 

DAMIS. 
N*en faites pas tint , je vous en diray 
moins. 

MARTON- 
Neluy répendez point , Madame, 

CIDALISE, 
laiflcrmoy. • 



COMEDIE. 3 

D A M I s. 

• tln'eftpointdcpatience» qu^onnc ponC- 
faftà bout» 

CIDALISE. 
Expliquez- vous de grâce. 

DAMIS. 
Hé Madame* 

CIDAI^ISE, 
Patlez , je vous prie. 

D A M I S. 
Hé, Madame. 

CIDALISE. 
Oh parlez , Moniteur , s'il vous plaid ^ on 
toc laiflêz en repos. Voftre fîleiice m'outra- 
ge plus que tauc ce que vous me p^ufwx 

OAMIS. 

Par U morbleu » ^ je le cmcoatre chcat 

TOUS,.., 

CIDALISE, 
Encore 2 

DAMIS. 

Je veux eftre le dernier des hoçamcs* 

CIDALISE. 
Hé bien ? 

DAMIS. 
Si je n'avertis voftre pere^ 

CfDALlSE. 

D^qwyî 

A ij 



4 LA COQUETTE, 

D A M I s. 

» Des vifices d*Eraftc , a qui j ay dcÔcndu 
de venir icy. 

CID ALISE. 

En vérité, Monfieur, fi vous n*efticx point 
mon oncle , je vous dirois des chofes' qui ne 
vous plairoienc point du tour* 

D A M I S. 

Et moy , parce que vous eftes ma nièce , je 
vous diray que vous eftes uneeztravagante^ 
& que fi vous ny donnez ordre, ér prompte- 
ment , vous vous lepencirez de n'avoir pas 
mieux profité de mes confeils. 

M A R T O N. 

Oh par ma foy je ne fçay plus où j*eti 
fuis. Quoy toujours des emportemens, detf 
menaces ; il femble à vous entendre , que 

Àous ayons mérité Qne fçais-je moy? 

Mais auffi n'eft-il pas vray ^ ne diroic* on pas 
que nous commettons tous les crimes ima- 
ginables ? Car enfin , qui parle à Madame, 
parle à moy : Qiii la qucrelIë,m'oflfencc : Je 
ne fçaurois m'accoutumer à tout cecy ; c'eft 
cous les jours chofè nouvelle y & quelque 
déraifonnable que Vous fi^yez aujourd'huy, 
il ne tiendra qu'à vous de Teftre demain da-*^ 
vantage. 

CIDALISE. 

Vous voyez^ Monfieur, ce que yos ma^ 



COMEDIE: I 

iiîeres voas atdrenc. 

D A M I S. 
Je voas avois déjà prié^Madame , de vous 
déËure de MaderooiTelle Marton. 

M ART ON. 
Hé bien ^ Monfieisr , je fbrtiray ^ j'y con-^ 
fèns, je ne la verray plus quereller mata- . 
propos du moins. - 

D A M I S. 
Souvenez-vous-en , Madame ^ je vous 
ppe. 

MARTON. 
Allez , allez Monlîeur , laiflcz-moy ce 
foin. Quelque plaifit qu'on ait d'eftre à Ma- 
dame^ que nefcroic-on point pour ne vous 
plus voir. 

t> A M I S. 
Faites- la taire , Madame^ cela n'a point 
bon ail du tout » croyez-moy. 

CIDALLSE. 
Ce n eft pas elle , Monfieur ^ que j'auroit 
le plus d'çpvie qui fe tuft. - • 

MARTON. 
Oh par ma foy , je veux jouer de mon , 
refte ^ & fi je fors au moins^ ne fera- ce point 
fans vous avdx dit ce que j*ay fur le ceeur. 
Jevoudrois bien fçavoirde quel droit vous 
vous érigez icy en Pédagogue éternel : Ma- 
^bme ne f^ait-elte pas tout ce qu'elle doit 

À ii] 



6: LA COQUETTE, 

faire > Ah ! ouy vrayment, vous m'etnpeC. - 
chcriez 4^ voir du monde. 

D A M I S. 
Mademoifèlle Marton parlay*je à vous t 

, MARTON- 
* tTne femme veuve ne rend compte de Ces 
ftdUons àperfonne. 

D A M I S. 
Voicy de belles maximes. 

MARTON. 
Jefèray mariée quelque jour peut-eftreM*» 

D A M I S- 
Madame je vous prie, 

MARTON, ^ 

Et je deviendray veuve s'il plaift à Dieuî ' 

D A M I S. 
' Faites-la retirer du moins/ 
' ' MARTON. 

Les oncles n'auront qu*à venir;...; 

D A M I S. 
Encor. 

MARTON. 
Le premier oncle qui viendra contrôler mai 
conduite.... 

D. AMIS. 
Hé fcîcn Madame ? 
/ MARTON. . 

Jfeletràîttcray de fou , de ridicule , d*«2 * 
tràvagant , d'impertinent , <Je;M-. Allez ^ * 



COMEDIE. ' 7 

allez, qu*il me Tienne uni oncle feulement, 
votiSYeàet ce que c'eft qu'une nièce qui» 
dei'eipm. Adieu, 








SCENE 11/ 

DAM IS , CID ALISE; 
' DAMIS. 

\70u$ àvc2 beaucoup dlionneur de «r^ï 
' dei une celle infolente ; mais îaiuons 
cela, j'ay deschofès plus importances à vous 
£ure içavoir ; vous me pouflèrez à des ex^ 
cttnicez ^ dont je me rèpentiray peuc-eftre. 

CI DALI SB. 
AUéï-tous recommencet } 
D A M I S. 
CoQHneoc donc , qu'eff- ce à dire cecy i 

CID A LISE* 
Je rappdleray Marton. 

DAMIS, 
PerdeE-votts l'cfpric ? 

CIPA LISE; 
Si vous cdmnues^ ^ je ne doute p<»nt ^pif 
cdan'afiâTC. 

J 



t LA COQUETTE, 

DAMIS. 

Soahaicca.qiie je continue. Il voas impoc-^ ' 
te que je prenne inteceft à voftce conduite , 
lors que je Tabandonneray toute à yoftre 
difcretion , défiez-vous des fuictes^ £ elle ne 
répond à mes intentions. 

C I D A L I S E. 

Quel galimatias me/aites-vous de ma con« 
^te , des fuites de vos intentions 5 que voiH 
lez-vqas dire î * 

DAMIS, 

Il n'y a point dç galbâatias , Madame > <À 
font les tentimens de voftre père , & les 
miens, ii vous entendes fort bien ce qud 
jeveux vous faire entendre. Vous (çavez*. â» 
)e vous l'ay répété plus d'une fois , que le 
grand monde m'incommode : c'eft icy le 
rendez-vous de tous les feneants de la Cour 
tfC de la Ville ; Point de diftinâion » tout y 
cft bien receu \ ic ce feroit un miracle ^^c np 
trouver pas tout à la fois dans voftre cham- 
bre > Provinciaux » Gens de robe , Abbea^^ 
Poètes » MuQciens , & quelque fat de la 
Cour : car il faut qu'il le foit pour demeurer 
en fi mauvaife compagnie. Il ne (è dit point 
defottifeàParis^que Ton n'ait faite ou en- 
tendue chez VOUS4 Vous croyez par ce cahos 
femer les yeux à tout le monde : vous vous 
trompez. Ondémede tout^ le Çomcf en ]e 



COMEDIE. § 

içait , ne vient vous voir , que pour entrete- 
nir ]ulie ; la Marqûife , pour le Chevalier $ 
Angélique pour Monficur l'Abbc j on (cait 
au/ïï qu'Erafte^Mônfieur DiircetleConfeil- 
1er , Monficur Baflet le Financier , n'y vien- 
nent que pour vous, & que vous les trom- 
pez tous trois. Hé mariez-vous y Madame, 
mariez-vous : Prêtiez l'époux qu'un père 
vous deftine, &ne nous forcez point à pren- 
dre des mefures qui vous diagrineroient. 
C I D ALISE. 
Oh faites , Monfieur , oh faites tout ce 
que vous voudrez^ te tout ce que vous pour- 
rez , pourveu que je n'entende plus de fenv 
blables difcours. 

D A M I S, 
Ho bien , Madame, c'eft allez. Vous verrea 
fi voftre pere^.. Vous' verrez, vous dis- je, 
c'eft aflèz. 




1^ 
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ë 




SCENE III- 

CID ALISE /ir«fo, 

AH jufte Ciel ! que tout cecy comment 
ce à me laflèr! fèray-je toute ma vie 
en tucelie : bon Dieu ! Marcon \ Il eft im« 
poflîble de refifter à cela Marton ? Qgoy 
tous les jours la.mefine cbofe Mar.«... ùi te 
toila^ 





SCENE IV. 

MARTON. CIDALISE. 
MARTOR 

VOftre oncle eft forty Dieu mercy; 
CIpAUSE. 
Je n'en puis plus. 

MARTON. 
Comment ^ vous a-t'il dit encore quelque 
chofes 



COMEDIE, u 

CIDALISE. 

Tu ft*as rien cnteiida. 

M A R T O N. . 

La maudice nation que les oncles ! 

C ID ALISE, 
Il y €fi avoit pour mourir, 

M ARTÔN, 
Pour moy je fuis à boiit , |e ne bj coai^ 

prens points ' 

C!D ALISE. 

Ny moy non plus. 

M A R T O N, 
Qui peut l'irtitffr de la fone } 

CID A LIS E, 
Je commence à le <}e viner. « 

M A RtO N^ 

Il ne faut qu'une bagatelle 3. pour le meri 
Uc de mauvaife humeur. 

CI D ALISE. 
Un nen iîitfk pour le mettre en coletv. 

M ART ON. . 
Cela eft vray. Vous ne vo«s levaftes pas 
hier a(Iez matin ^ & vous le fiftes uvtmviu à 
diner. Il queretîa deux heuiés » je ne yoii^ 
pas pour moy, 

C I D AL ISE, 
Dîne- t'on devant tFois heures à Pans? 

M A R T Ô N, 
<CVft q* que je iuy dis* Ilfeplaim; aqiE que 
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vous Toyez trop de monde , Se que.,.* 
C I D A L I S E. 
Veut- il que je ferme la porce à cous mes 
amisi 

M ART ON. 
Quelle apparence ? Vous allez , dic-il, fou^ 
venc aux Comédies ^ à l'Opéra , au Bal , Se 
jrous joUez gros jeu. 

C I D A L I S E. 
Le Carnaval ^ petls-bn faire autre chofê ? 

M A R T O N. 
Jen demeure d'accord. L*Eftc , vous ai- 
mez à TOUS promener , 8c vous ne revenez 
pas de bonnp heure d'ordinaire* 
CI D ALISE. 
N'eft'ce pas unecfaofe bien étrange de Te 
promener TEfté ? 

MARTON. 
Rien n'eft plus naturel fans doute. Vous 

avez dès amans , Se le nombre peut-eftre 
pourroit*.... 

G ID A LISE. 

^ £ft.Ge un cdme d'avoir des amans ) 

MARTON. 
Bon un crime. Voila un plaiGtnt crime mi 
foy. C'eft Un crime bien plutoft de n'en 
avoir pas aujourd'huy. Allez ^ allez. Mada- 
me , if fe moque de f^ous. Ne vous contrai- 
gnez poiçt 9 pourveu qu'on ait la confcience 

nette^ 
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bette , qu'importe desdifcours } Laiflèz que- 
reller Monfîear yoftre oncle , n'en faites pas 
moins tout ce que vous voudrez \ la liberté 
eft une belle chofe ^ vous en jouyrez tous 
deux, il feveut fôchcr , il fc fâchera : vous 
voulez vivre à voftrc manière , vous y vi- 
vrez. 

C I D A L I S E. 

Depuis très- peu de temps ma conduite lé 
blcflc, & j'en découvre les raifons. 

M A R T O N. 

Il faut efftftivement qu'il y ait quelque 
chofe à tout cecy , que je ne comprens point, 
depuis deux ans que je fuis avec vous , nous^ 
avons toujours vefcu comme nous vivons , 
& voftre ouclè ne nous perfècute que depuis 
trois mois. 

C I D A L I S E. 

Et tu ne pénètres point encor d'où cela 

fient? 

M A R T O N. 
Non ma foy. 

C I D ALISE. 
Tu ne vois pas là l'efprit de ma tante à dé J 

couvert. 

M A R T O N. 
Non, vous dis je. 

C I D A LISJE. 
y une connois pas quec'cft elle qui poulie 
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tnen oncle à me tourmenter. 

M ART ON. 
"Hé pourqttoy? 

C I D A L I S E. 

Par jaloufie. 

M A R T O N, 

%t de qui ? 

C I D A L I S E. 

pc moy. 

M A R T O N, 

^ Expliquez-vous. 

C I D A L I S E. 

îlle s'imagine que je fuis lefeul ûbftadc 
à 1 ftmouc qu'elle a fans dôme pour Erafte. 
M A R T O N, 
Ah par ma foy , . Madame , vous avez 
raifon. Je rappelle mille & mille chofes qui 
me convainquent de ce que vous dires. En 
vérité je fiiis bien forte. 

C I D A L I S E. 
Neremarques.ru pas toutes les fois qu^E-' 
rafte me vient voir ^ que ma tante deCccnd 
auffi-tofticy? 

M ART ON. 
Juftement. 

CID ALISE. 
Quelle me charge toujours de quelque aH 
faire qui m'oblige à fortir , afin qu'elle de- 
meure feule avec luy. J'ay vingt fois eu ia 



COMEDIE. ïj 

ftti(èt d^en avertir mon oncle. 
M A R T O N. 

Cela n'auroit de rien fervy , Madame, Il 
la verroic dans les bras de trente hommes^ 
qu'il n*en prendroit aucun foupçon. Ses de« 
hors aâfèftez , Tes difcours éternels de mora« 
le & de vertu , fon déchaînement contre 
tous les plailîrs , dont elle fçait gouder juf- 
qu'aux moindres delicatefTes , luy donnent 
un empire absolu (ùr l'efprit de Moniicuc 
Toftre oncle* 

CIDALISE. 

C'eftau(ficequi m*a empefché de hazar^* 
dec la chofe. 

M A R T O N- 

Vous avez fort bien fait. 

CIDALISE 

Mais eisfin il^ aurolit beau me pef fecuCifr. 
La jaloufîe de ma tante, le pouvoir de mon 
oncle , ny celuy de mon père mefme , ne me 
forceront point à me remarier contre mon 
inclination. 

M A R T O N. 

Gardez-vous bien , Madanœ , de rien çve^ 
cipiter là de0ùs. Vertu de ma vie ce ne font 
point icy des bagatelles » vous iriez prendre 
quelque brutal de Provincial^ peut-eftre qui 
nous tailleroit de la befogne. Hé ne vou$ 
mariez point » Madame , «fans avoir bieâ 

B ij 
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examiné ccluy que vous çhoifirez. Brutal 
pour brutal , j'aime mieux un oncle qu un 
macy. 

C I D A L I S E. 
Il faudra que je fois bien aflùréedela com. 
plaifance de celuy qui me déterminera au 
mariage. 

M A R T O N. . 
Vous parlez en femme de bon fcns ; Uq 
choix bon ou mauvais eft exaifable la pre« 
miere fois ^ la curiofité peut faire bien des 
chofes ; mais la féconde, il faut d'autres rai. 
(bns que la curiofité. 

C I D A L I S E. 
, Ah je fçais trop ce qu'il m'en a coufté 
pour avoir obeï aveuglement ! 

M A R T O N. 
Dans les feotimens où je vous vois, Mon* 
fieor Durcet eft celuy qu'il vous faut. 
CI D A LIS E. 
Ecfurquoy juges- tu cela Marton 3 

M A R T O N. 
Sur le grand attachement que vous avei 
pour la liberté. 

C IDA LISE. 
Monfieur Durcet eft un foithonnefte hom« 
me : mais ma pauvre Marton , je n'aime 
point les gens de robe. 
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M ART ON. 

Je ne vous en paciois que poui; cette \U 
beitc qui vous eft fi precieufè. Il y a de cçc^ 
caines heures avec ces Meffieurs là, où Ton 
en prend tout à Ton aife , Se celuy-cy me pa- 
roidbic homme à vous en laiflèr autant que 
vous en auriez voulu. S'il découvre vos fen* 
timens sil fe pendra , Madame , affiirément. 
11 eft vray que vous ne le traitez pas plus 
mal que les autres , à qui vous promettez la 
mcûnc cfaofe, 

CI D ALI S E. 

Tant que mon procès durera , dont il eft 
Rapporteur, je me garderay bien de le dc(a<) 
buier. 

M A R T O N. 
J^ay ouy dire que c'eftoit un homme admû' 
rable pour les procès defèfperez ; mais. Ma- 
dame , Monfieur Bai&t n'eft point hommd 
de robe, c'eft un de ceux que yous flatcz aulli 
de la mefme efperance. 

C I D A L I S E. 
n n'eft pas Gentilhomme feulement. 

M A R T O N. 
Comment, Madame, vous moquez* vous } 
fon père 6c iuy ne font-ils pas dans les s£% 

bixcs ? 

C I D A L I S E. 

Ce n'eft pas une confcquence. 

B iij 
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M A R T O N. 
Mais n'eft-ce pas dans les affaires où Voti 
5*ennchit. 

C I D A L I S E. 

Ocdinairetnenc. 

M ART ON. 

Allez, allez. Madame, il fera bien- coft 
noble, le nom changé faii tout, au lieu de 
Baflcc , Monfieur le Marquis , achetter une 
Charge, répandre deux oiiliers depiftoles à 
prefter à propos ^ il trouvera des amis & des 
parens à la Cour , mefixie Ton père l'a faic 
riche ; il fera Ton père Gentilhomme ; la pla- 
ine ufurpe la Nobleffir auffi bien que Tépée. 
C I D A L I S E. 

Quoy qu'il en foit Marton Je ne feray ja.3 
mais la femme de Monfieur Ba(Ièt/ous queL 
^aenom ny quelque qualité quç ce foit» 

MARTON. 

Pourquoy le luy promettez, vous? Ah vray« 
ment je Tavois oublié. Les mille piftoUes 
qu'il vous envoya hier ^ dévoient bien m'en 
Élire fouvenir. 

C 1 D A L I S E. 

£n vérité c'eft l'homme le plits obligeant 
que je connoiflè. Il fk cela de la méiUetire 
grâce du monde ^ & fans luy ^^ en vérité , j# 
ne fçais ce que je ferois ^ toUt mon bieo 
cftant faifl ^ comme il cft. 
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MARTON. 
Enfin donc , Madame , la roture de Monw 
fieur Baflèt , &la robe de Monfîeut Durcec 
voas détermine en faveur d'Erafte* 

CIDALISE. 
Tay-toy , voicy Mônfîeur Durcet. 





SCENE V. 

CIDALISE, Mi. durcet , MARTOîïi 

CIDALISE. 

EN vedté y Moiiikur Durcet , je vous ay 
des obligations infinies l vous faites fo^ 
roîtreen tout ce qui me regarde une esaâi? 
tude chadrmante» 

Mr DUR CET- 
Vous voyex , Madame , que ^e û'ay feulent 
ment pas voulu quitter ma robe pour en eftc« 
plûtoft auprès de vous. 

CIDALISE. 
L'emprefibnent des gens que l*oticon£i4 
ikte fiûtUB extrême plaifir. 

MARTON. 
Menfieur ne feroitpa^ de ces g«is,qm arft 
{ctooc d'uft Toyage yonc décendre chez t» 
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Baigneur , pour ne pas dégoûter leur mai* 

Mr DURCET.^ 
Non, je ¥ousen réponds ^ j'y viendrois 
tout botté. 

CIDALISE 
Marton ne plaifantes point , il y a bien 
tarant de paffion à' l'un qu'à l'autre. 

MARtON. 
Moy , Madame , je ne plai(knte point* 

CIDALISE. 
Hé bien , Monfieur , comment yz moti 
procès ? 

Mr DURCET. 
Ah ! Madame , le Raporteur fe tiendroic 
fort heureux , fi vous aviez autant d*ardeur 
pour luy qu'il en a pour tout ce qui vous 
touche* 

CIDALISE. 
Dites- moy , je vous prie , en quel eftat eft 
mon procès ? 

Mr DURCET. 
Madame , rien ne m'embaradè fur voftre 
afiàire , & quand il y auroit plus de diffi- 
culté qu'il n'y en a , j'ay des amis qui vou- 
dront bien me fèrvir en appuyant mes fen^ 
timens. Si voftre Procureur avoir pris la 
peine de mettre au jour tous vos moyens; 
te qu'U cuft eu auunt d'afiè^on pour vp% 
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întercfts , que j'en ay , il fcroit foiirny dt 
bons mémoires inftruâifs à un Avocat 
pour faire vos grieft d'appel ^ il auroic 
oarfiiivy vos parties à fournir de répons- 
es à griefs , & auroic mis voftre procès en 
eftatpour eftrejugé. En ce cas là jen'eufiê 
pas eu de peine à vous accorder roue ce qui 
auroic dépendu de mon miniftere , & au 
delà , avec une rude condamnarion de coas 
dépens « dommages & interefts. 

CIDALISE. 
Quand roue cela fera fsiic , Monfieur , au* 
ray^^je gagné mon procès ? car je ne corn* 
prends rien àcescnofes. 

Mr DURCET. 
Tout ira bien , Madame , ae vous encnet^ 
tez point en peine. 

MARTON. 
Hé , MonGcur , comment pouvei-vous 
dormir avec tout ce tincamare là dans 1% 
tefte ? 

Mr DURCET. 
Ah ! Marton , fi je n'avois aucr« choC^i 
qui m'empre(chaft de dormir. • • • • • 

CIDALISE. 
Achevez , Monfieur , que voalez-vpui^ 
dire? t 

Mr DURCET. 
Il vient icy des gens les fbirs ^ qui me ré^ 
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"Veillent de bon matin , Madame. 

CIDALISE. 

C'en eft aflfez , je vous encens , & je veux 
bien calmer vos inquiétudes^ Les afïïduitez 
de Mondeur Ba(Ict vous chagrinent^ croyez 
celles me chagrinent autant que vou& C'eft 
mon Oncle qui l'oblige d'eftre fans celle 
icy pour nqus épier : Je fuis bien aifè de 
vous en averor , afin que vous évitiez de le 
rencontrer ^ ces petits foins ne partent pas 
d'une ame tout-à-fait indifférente. Ah ! ne 
fine croyez pas , je vous en dis trop , je ne 
vous aime point au moins ; mais je ne veuifi 
pas que vous âoyiez que j-'en aime queU 
qu'autre. 

M^ DUR CE t. 

Ah ! Madame, fouffrez je vous prie. . ^m 
CIDALISE, 
'' Ah ! Monsieur , ç'ençft a({èz. Apres ceîa 
k n^ puis plus vous regarder. 
M' DURCET. 

Adieu y Madame , fong^z à moy queH 
ëuefeis, 

CIDALISE. 

Adieu donc ^ alkz<^vous>en p ne me re^c^ 
4o pas* 
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SCENE VI 

CIDALISE^ MARTOM/ 
MARTON, 

MOnfiear Durca: autok grand bcCoin 
d'an bon verre de Lîmonnade : oiais 
n'a pr<ehend[ez- vous point ^ Madame » qu'E-; 
irafte emporte , foujcommeil eft. . . . 

CIDALISE, 
A propos d'Erafte^ nous fommes mal en^ 
ièmbte. 

MARTON. 
Ah ! vrayment je ne m'étonne donc plus 
que nous n en ayons entendu parler d'au- 
jourdimy^ 

CIDALÏSE. 4 

Il n*eft point venu icy , dis- tu i 

MARTON. 
Mon , Madame. 

CIDALÏSE. 
il n'y a point envoyé ? 

M.ARTON, 
' Pcrformc n'eft venuj- 
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CIDALISJE. 
Cela ne k peut ; candis que mon Qnçle 

nous parloic ^ peut-eftre 

MARTON. 
Cela (» peut fort bien , Madame ^ car j*ay 
décendu là bas tout exprés pour m'en in-: 
former. 

CIDALISE. 
Tu te trompes. 

MARTON. 
Je né me trompe point. 

CIDALISE. 
Le Portier dormoit » fans doute* ^ 

MARTON, 
Il ne dormoit point. 

CIDALISE. 
n y envoyera donc , attens îcy. -Voila fon 
portrait ; cette bague cft de luy j prens ce 
miroir encore i s'il vient luy.mêoie remets 
luy tout cela entre les mains. Si Pafquin 
vient le premier qu'il le reporte à fon maître, 
qu'il me rende mes lettres , & que fur tout il 
(cache que je ne le veux plus voir. 

MARTON. 
Et que ne me difiez- vous cela d'abord, je ne 
vous aurois pas tant queftionnée pour fça-; 
yoir qui des trois vous aimez davantage^ 

CIDALISE. 

lU cei|ae jetediS|. 

SCEjNB 
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SCENE Vil. 

MARTON fenU. 

S*I1 aetient qu'à dire à Erafte qu'oA tie 
veut plus. le voir , U choie n'eft pas di^ 
ficile , ou fi le maiftre ne vient point , en 
ioftraire le valet , cela eft/ort ailé. A l'é^ 
gard de ce qu'il £aut remettre entre ies^mains^ 
de l'un ou de l'autre ^ il y a bien des choies 
àdke là-de(fixs; pour la bague , Erafte tne 
la dotmeroit {ans douce f^our ce miroir |e 
n'aorois qu'à le luy demander : Je fêrois 
bien ingrate de ne pas garder le portrait 
d'un homme qui me veut unt de bien. 





SCENE VIIL 

PASCLUIN , MARTON, 
PASQJ7IN. 

BOnjour, Marron . 
MARTON* 
Bonjour. 
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PASQUIN. 

Bonjour. 

M A R T O N. 
Hé bien bonjour, bonjour? N*as.tu que 
cela à me dire ? Te voila bien eflaré. 

PASQJJIN. 
Ouy vrayment, je le fuis, tu parle bien 
à (on âirpsyois.iu quand on eft'amoureux...r 
M A RT O N. 
Toy amoureux ! 

PASQJJIN. 
M oy amoureux ? non je me donne au dia^ 
ble , je ne veux poim devenir ifou comme 
R)on maiftre, je veux dormir^ boire, & vc.% i- 
ger ; ces chofès H utiles à la vie font les 
chofc:5 dpnt on parle le moins chez nous ; 
au diantre foit l'amour \ tien , tien , votU 
une lettre pour tamai{lre(&, je croy qu'elle < 
n*en fera pàsauQî contente que des autres. 

MARTON. 
Cidalifene vent entendre parler nyd'E- 
rafte , ny de fes lettres, 

PASQJJIN- 
Tant mieux, je vaîsluy reporter celle^cy. 
N*as- tu tien à me dire autre ch o(e > 
MARTON. 
Tu luy diras que j'ay fait humainenieiît 
pour luy tout ce que j'ay pu faire aupsés 
de ima maidreflè ^ & qu'elle eftfi fgrt irritéetf 
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,ttu*il ra*a cftc impdifible de Tàdouclr. 

PASCiyiN. 
Ah ! bien y bien , billes pareilles : mon 
xnaiftre eft dans une rageconcre-elleàn'en 
revenît jamais : Il avoue q'a'on le trompe , 
êc Inavoué pour la première (bifr de fa vie ; 
Tavancare d*hier radégagéabfolumenc. 
M A R T O N. 
Mais d'où donc eft venu tout ce defor- 
dre? 

PASQUIN. 
Tune le fçais point ? 

M A R T O N. 
• Nonmafoy. 

PÀSQUIN. 
Je vais te l'expliquer. Pelle TafEiirc eft 
délicate , & Ton romproit à moins, 
M ART ON. 
Point tant de digreffions ^ achevé je ce 
prie» 

?ASQJJIN. 
Kton maiftre eftoit à la Foire hier avec ta 
niai{fa:eâè. 

M A R T O N. 
Hé bien ton maiftre eftoit à la Foire i 
après ? 

PASQUIN. 
Il pafta un jeune homme que Cidali(e 
trouva fort bien £iit ^ auffi-toft Erafte 

C «j 
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garde une jeune perfonnc qu'il trouva fott 
aimablerCidalife redoubla tes louanges poirf 
le Cavalier, Erade exagéra les tiennes pour 
la jeune perfonne : ta maiftredè recommen* 
çoit toujours, mon maiftce ne. ânifToit poinr, 
èc la fin de là converfatien fut , qu'ils fe 
trouvèrent tous deux Ci laids > fi laids, qu'ils 
fe réparèrent avec des fermens de ne te re« 
voir de leur vie. 

M A R T O N. 
Tu n'as plus rien à nie dire? adieu. 

PASQUIN. 

Demeure icy , j cntens Erafte , paye- le de 
Ton impatience, aufli bien luy. feras- tu mieux 
comprendre les chofes. 





S C E N E I X. 

« 

PASaUIN,MARTON,ERASTE. 

ERASTE. 

A$.- tu parlé à CiàiliCe eUe^tnêmè } 
M A R T O N. 

MoiiCeur. ." 

ERASTE. 
.Héi>ien , Mattoa i 
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. PASQJÇIIN, 

Voicy la lettre. 

ERAStE. 
rUne réponfe i Elle tne fait beaucoup, 
d'honneur, ytaymenc. 

MARTON. 

Monficoc je fais chargée 

ERASTE. 
Attendez Marton y je vous prie. 

PASÔUIN. 
Monfienr , Marton n'a point voulu .'...'; . 

ERASTE. 
Tais-toy* 

M ART ON- • 
Monfîeur je fufs fafchée . . • . . 

ERASTE. 
Un moment 3, s'il vous plaîft. C'cft ma let- 
tre. 

PASQUIN. . 
Ouy, Monfieùr. 

ERASTE. 
Elle ne Ta point voulu recevoir 5 

MARTON. 
Non, Monfieùr. 

E R A St* E, 
Pourquoy 'donc demeurer fi long-temps î 

PASQUIN 

J^inftruifois Marton dé voftré démeflé* 

c l^ 
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MARTON- 
Je le priois de vous dire qu'il n'auroit pas 
tenu à moy. . • . a 

ERASTE. 
C'eft a flez, Marcon , voila qui va le mieux 
Il parle â dtt motide. PaCquin, tan*as point parlé à 
Paf"j|^^* Cidalifè ? ah eu m'as déjà dit que non^ va- 
* t*cn. 

l^ASQUIN. 
Je fiiis icy dans un moment. 

ERASTE. 
Hé bien donc ^ Marton ^ Ton ne me vent 
plus voir. 

. MARTON. 
Moniteur. • . » . • 

ERASTE. 
J'en (uis ravy , je vous jure : Elle m'a pré- 
venu y comme vous voyez : elle vous a en« 
tretenuë de fon procédé avec moy ? 

MARTON. 
Non, Monfieur, je vous allure. J'ay fçû 
qu'elle ne vouloit plus vous voir (ans en ap- 
prendre la caufè. 

ERASTE. 
Que je fois le dernier des hommes -, que 
tous les malheurs inftginables m'arrivent» 
fi je luy parle de ma vie ; fi je ne romps 
avec elle pour jamais i fi je ne roublie» 
ou fi * je m'en fouviens que pour me yan« 
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gec de fes perfidies. Oà eft-elle i 
M A R T O N. 
Elle eft dans (à chambre » Monfienr. 

ERASTE. 
Ail qa*clle y detneare i je (bis las dVflùyft 
ib caprices. Que fait-elle} 

M A R T O N. 
Je croy qu'elle eflàye uh manteau* 

E R A S T É. 
Elle peut Eure tout ce qu'il luy plaira ^ mais 
je n'en /èray plus, la viâime , fur ma parole. 
Elle n'eft point forde depuis qu'elle cft le* 
▼ce? 

M ARTON. 
Non^Monfieur. 

ER A STE. 
Qu'elle , qu'elle ne fotte point ; qu'elfe ail- 
le au bout du monde , j'y prens peu d'inte- 
refts. Que vouloit ce laquais ^ ;qui fortoit 
quand je fuis entré ? 

M ART ON- 
Je n'ay veu de laquais icy que le voftre. 

ER AST E 
Ah mon enfant , je n'ay point de çuriofîté^ 
je vous jure ^ je croiray ^ fi vous voulez, que 
peifonne ne l'eft venu voir d'aujourd'huy. 
M A R T O N. 
NoD^ je vous en répons. 
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ER ASTE. 

Hé que m'importe I je ne reax tien ap- 
prendre -de te qui la regarde» (^*elle Cok 
tranquille comme je le GâSy & comme elle 
iéft, uns doute. 

M A^R T O N. 
te ne fcais point lire dans les c<surs« 

• ER AST E. 
Qu'elle me méprifir. 

M ART ON. 
Cela feroit difficile. 

E R A S T E. 
ta*ellemehaï(ïè. 

M ART ON. 
Elle ne haït perfonne. 

E R A S t E. • 
Adieu Matton , jcTousdetnandle en grâce 
qa'ellene fçache point que je fuis venu icy. 

M A H T O N. 
Je feray ce que vous voudrei. ' 

ERASTE. 
Jevous en prie au moins. 

M A R T O N. 
Celafuffit. 

ERAS.TE. 
Vous TOUS en fouviendrei. 

M ART ON. 
Jevous en répons. • 
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E R A s T f . 

NonMarton , je vous p):ie » ditci-loy que 
vous m'avez ve.a. 

M A R T O N. 
Te le veux bien* 

S.KASTE. 
Peignez- tnoy à Tes yeux , au(E. indiSttmt 
<pc je vous le parois. 

M A R.T ON. 
Je n'y manqueray p#s. 

. ERASTE, 
Dites-luy bien tout ce que je vws ay 4it. 

M ARTONr 
Je le feray. 

ER A S TE. 
Que je ne {bnge plus àitUe» 
M A R T O N. 
Ceftaflèz. 

ERASTE. 
Que jcne l'aynic plus* 

M A R T O N, 
Je luy djcay. 

E R A .5 T E. 
Que je ne la veux ^la $ voir. 

M ART ON. 
Je n'oublieray rien. , 

ERASTE. 
Adieu Manon. 
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M À R T O N. 
A^eu Monficun 

E R A S T E. 
Il faut qu'elle apprenne mes fcndmens ae 
ma propre bouche. 

M A R T O N. 
Oh pour cela Mônfieur , je ne pui9. 

ERAS^TE. 
Comment donc ? 

M A R T O N. 
Elle m'a defièndu expreflèdient de jrôâf 
laifTer entrer, 

E R A S T Ev 
Je ne veux luy dire qu'un mot. 

M ART ON. 
Il m'eft impofliblei 

ERASTÈ. 
Ma pauvre Marron. 
\ . M ART ON. 

Non ^ Monûeur , je n'en feray rien» 
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PASQSJIN , MARTON , ERASTE/' 
PA5QjriN, 



M 



ERASTE. 
' Actens un moioeot tna paayre Marton; 
Fais-moy le plaifir auQiomsde luy dkeqm 
je ibis icy. 

MARTON^ 
. Vous n\9 ferez gronder. 

ERASTE. 
'PbUge-moy.,)e t*en conjurir. 
M ART on'. 
'Cdanefêrvira derien. 

ERASTE. A ï«y d§mn m$ iâguêi 
Tien Marron ^ va je te prie, 

MARTON, 
Qa nepeut ypus rien refbfer^ 
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SCENE XI. 

PASQJJIN,E11ASTE. 

£ R A 5 T E. 

"XJf 'As-M apporté tout ce qae je deman^ 

' P A S QJtr t N. 
- Vottia pfemieremeat la clef devofttecàd. 
ùnç. Les . letttes que vous me demmdies 
n'y eftoient point. 

ÉfiL AStE. 
Elles eftoient dans mon écritoice» 

PASCtîTIN. 
Je Jes y ay tcoavées auffi. 

E R A S T E, 

Les a$-ca enfin ? 

PASQJJIN. 

Ouy Monfieur* 

E R A S T £ M fafiimH. 

D^nne donc» Hé bien Maitoii ? A(cen$»^ 
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SCENE XII. 

PASQUIN , MARTON , ERASTE. 

MARTaN. 

JE vous Pavois bien die, Monfiear^qui^je 
(crois querellée. Elle ne veut plus vous 
voir abrolumenc : On m'appelle ; adieu 
Monfieur , j'enfuis audefefpoir. 

SCENE XIII. 

PAS QJJ I N , E R A S t É. 

ERASTE. 

OU font <cs lettres î 
PASQUIN. 
Les voicy. 

ERASTE. 
Les tablettes i 

PASQUIN. 

Les voila. 

- D 
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E R A S T E. 
. Le Portrait î . 

PAS CiJJ I N. 
Je le tien».- - - - - . , 

ERASTÉ. 
Le Cachet ? 

PASQUIN. 

Vous le voyez. 

ERÀSTE. 
Donne tout cela à Matton, qu'elle le ren- 
de à Qi Màiftredè. 













SCENE XiV. 

PASQUI N. : 

IE vais le by donner tout à l'heufe. Ouy 
da. Oh quelque fot ma fôy. Donnant, 
donnant , autrement point d aflfàire. J'ay 
bonne mémoire ; il nous revient un miroir 
un portrait , auflSi une bague j fi 1 on rend 
nous rendrons ;& iî Ion garde, nous gar! 
derons. 
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SCENE XV. 

PAS Q^U IN , M A R T O N. 

M ART ON. 

TOd Maiftre eft foity ) 
PASQ^OIN. 
Oay , pourqooy \ Veut, on patler d'ac- 
commodemeni j &ut-it ménager quelque 
entie-veuë } parle , je Hiiis Pinùpotenâaire 
abfolo. Tu n'as qu'à dire. 

M ART ON. 
Tunedi» que des fottifês, uis.toy. J'ay 
oablié de loy demander les letaes de ma 
.MailtreCTe. 

P A S Q^U I N. 

Je fuis icy refté pour te redemander celle» 
de mon Maiftre. 

MARTON. 
y croy que j'ay les fiennes icy. 

P A S QU I N. 
Je pen(ê avoir celles de ta Maiftre({ê anflù 

MARTON. 
N'as-tn plus rien à me dire } 
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PAS QJJ I N. 
N*as- tu plus ricti à nie feirc fçavoic > 

M ART ON. 
J'ay , cemefemble, encx>r€ quelque cho(e 
à ce donner, 

PAS QJJ I N. 
J'ay , fi je ne me trompe , quelque chofe 
encore à te rendre. 

M A R T O N. 
Non , je m'abufe j mais rends- moy ce que 
tu veux dire. 

P A S QJJ I N. 
Non , je ré vois , Marton , je n'ay plus rien 
à te donner. 

MARTON. 
Que parles- tu là d'un Cachet ? 
. PASQjnN* 
.Qge murmures, tu d'une bague ? 
MARTON, 
V Ah vraymeot je m'en reilbuviens. Tifn; 
tï^ , Pafquin yoicy . . . 

P A S QJJ I N. . 
Ah ! je m'en rclïbuviens auflî. Tien , tien, 
Marton voila.... 

MARTON. 

£lU uni un fûft$ Uttfê • 

On ma charge de remettre cecy entre tes 
mains. \ . . 
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P ASQJJI N. 

Il und un héCêUt de thivêux. 

'J*ay ordre de remettre cecy entre les tiennes. 

M A R T O N. 
Cen*eftpoinclà le Cachet. 

PASCLUIN. 
, Ce n*eft point là la bague. . 

M ART ON. 
Peftefoitduiîipon. 

PAS Q^U IN. 
Friponne tov-mefme , que veux» ta dire \ 
rends-moy le oraceler^e te rendray le port^ 
lettres. 

M A R T O N. 
Je diray tout cela à ton Maiftre. 

PA.SQUIN. 
Et moy je le diray à ta Maiftreflc. Tien, 
vois^ru, lans taot barguigner \ tends-moy la 
bague , & voila le cachet. 

M A R T O N. 
La bague vaut mieux. 

RASQJTIN. 
Tien voila encore le^ tablettes pardeiGiS| 
fy perds par ma foy. 

MART ON. 

Donne. 

PASQJUIN. 
An voleur. 



••.^ 
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MARTON. - 
Vtçni donc rparaut , tetairas-tu , donae^ 
moy 1« p(»:traic de ma Maiftreflè ,}eterm« 
dray ccluy de ton Maittre. 

PAS QJJ IN. 
£c le miroir. 

MAUTON. 
Le voila, . 

PAS Q^U I N. 
Tien , mais je ne veux plus de commerce 
entre nous, j'ayme les gens de bonnefoy* 

MARTON. 
Point de chagrin. 

P ASQjriN. 
Va, va, je fois bon Prince. 

MARTON. 
Sois di/cret au moins. 

PAS QJJ 1 N. 
Ke babille pas feulement. 

MARTON. 
Bouche clofe. 

PAS QJJ IN. 

Chut. 



jFin du premier Alie^ 
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ACTE II 

SCENE PREMIERE. 

• * 

CIDALISE, M ART ON. 

. MARTOM. 

Ous atvcx mis Erafte au de» 
fcfpoir. 

CIDALISE. 
Cfc o'cft point cëa à prcfent 
dont il cft qucftioo. Que feit mon ©ndef 
que diC'-il i 

M A R T O N, 
Voftrc oncle cft party pour aller trouvcif 
Yofire père. 

CIDALISE. 
Pour aller trouver mon père 2 

M A R T O N. 
Bien n'eft plus afluré« 

ClDAtlSE. 
i^iteTadit? 
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M ART ON. 
Perfonne ; Mais il eft focty à fix chevaux ; 
il a pm fa petite calèche^ ou voudriez- vous 
qu'il allaft } 

CID ALISE. 
Il y a bien de l'appacience à ce que tu dis. 
J'ay peur de quelque extravagance ^ c'eft un 
homme dont je crains tour, 

MARTON. 
^ . On appelle cela juftement avoir peur de 
Ton ombre : Que vous peut-il faire? 
C I D A L I S E; 
Il eftoit ce matin dans une furieulê 
colère. 

MARTON. 

Il eftoit il y a hui( jours dans une rage 
effroyable* 

CID A LIS E. 
^ Quand donc ? je ne m'en fouviens point. 

M ART ON. 

Vous avez bien-toil perdu U mémoire» 
Qitoy ! vous avez oublié, cette charmante 
nuit, où. tous les élemens fe déchaînèrent 
pour nous faire enrager cette huit , où fè 
vent , Teau & le vin nous cauferènt tant 
de defordre : point de flambeaux , plus 
de laquais^ , k cocher yvre mort , lès 
chevaux 6c noiis au miUea d'un bour^ 
bicr^ 



f COMEDIE 4f 

[ CIDALISE. 

Ce jour que nous re^infines à huit heu- 
res au matin. 

M A RTO N. 
Ccluy-là même. Ne vous fouvi«it-il 
point non plus* que Monfieur vbftre oncle 
nous actendoit dans la cour , qu'il Ce prou 
menoic en long , en large ; qu'il prenoic le 
Ciel à témoin, qu'il cempeftoit > qu'il me» 
naçoit? Oh ! pour moy il y a long- temps 
que je ne crois plus aux Sorciers; mais je ne 
croiraybien-toft plus à l'apoplexie. Deux 
doigts de col ! tien pas crever ! un homme 
maigre en feroitmort* 

CIDALISE. 
phi j^ottf ce )our là je t'avoue que y est 
eus pitic. 

M ART ON. 
Madame voftre tante ne Tcmt fift-elte 
point de pitii^ auflTi^ qui le conttefiaiCbit en. 
tout , Se t'adoucilfoic d^une manière à TirrU 
ter mille fois dava^ntage. 

CIDALISE. 
Jccroy qn elle s'évanouit auHî ^ 

MARTON. 

Elle en fift femblant du moins , mais jeluy 

jettay une aiguierée deau par leviez» tjui 

luy fifL bien-toft changer .de.re£>kmon» 

mort de ma vie ^ je Q*aime point les bypo«- 
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crices ; elle n'eftoic fichée que de n^vok 
paseftéaTCcuoas. 

C I D A L I S E. 
Il n'en faut point doii^r. 

M ART ON. 
Oh ça donc ^ croyez-moy , ne vons allez 
point mettre de fariboles dans la tefte , qui 
ne font bonnes à rien. Que MOnfieur ti^re 
oncle fe fiche ou ne fe f&che point , tpatcela 
eft la m£cne cho(è à voftre égard. . 
C I D A L I S E. 
Tuasrât(bn. 

M A R T O N. 
Voyons donc pour Eraftct 

SCENE il. 

ClDAUSE,MARTON,UN LAQUAIS. 

UN LAQJTAI5. 

MOnfîeur Baflèc ^ Madame. 
C I D A L I S E. 
Faites monter ^ la vifitte de cet homme 
m'embaraflè : on n'aime point à voir les 
gens à qui Ton a de certaines obligations* 
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SCENE III.. 



CIDAUSE , M^ BASSET , MARTON. 

CIDALISE. 

H£^ bon jour » Monfîcor Baflet ^ j'ay 
bien de% cemercicmers à vous faire. 
M» BASSET. 
Je fuis ravy . > Madame , d'avoir eu une 
occaGon en ma vie de vous &ire un pedc 
plai£r. 

CIDALISE. 
Il eft certain que peu de gens aiment aufli 
délicatement que vous : la plufpart ne vous 
difènc que des fottifes jils croyent avoir biea 
rencontré de vous dire qu'ils vous adorent, 
& qu'ils vont mourir pour vous y fi vous ne 
les aimez. Que fi vous leur taites cette grâ- 
ce , ils vous (èrviront toute leur vie , comme 
fi Ton avoic bien afiaire de leuri (èrvices ^ 
& dans les chofes efientielles , ^Is demeo- 
rent tout court. 

M' BASSET. 
Pour moy * Madame , je ne m*amufc 
point à la baçatcUc. Vous me trouve^ 
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rez toujours mon coflfie fort ouvert. 

CI D A LISE. 
* Je nt crois pas , Monficur , que je"vom 
mette fouvent à de pareilles épreuves , vous 
eftes bien perfùade qu'auŒ-toft que mes 
affaires feront terminées . • . 
M^ BASSET; 
Ne parlons plu^ àç cela , Madame , je 
vous prie; ce font des bagatelles, vous dis- je^ 
qui ne méritent pas qu'on s'en fouvienne. 
CIDALISE. 
Vous avez lame belle , Monfieur. 

M' BASSET. 
Point dti tout , Madame , cela ne me coûte 
rien , mes droits de prefence me valent cela 
çn une année. 

CIDALISE. 
En vérité , Moniteur , je ne(çauroi& aflcz^ 

jrous témoigner 

M' BASSET. 
Si vous aviez autant d'envk de tec(m- 
noiftre la tendreflè quej'ay pour vous, qui 
meriteroit bien mieux d'eftre recompenfée. 

CIDALISE. 
Oh ! Monfieur Baflèt , je vous prielaif^ 
fez-moy terminer mes affaires , je n'ay plus 
c^u'une année à'paflèr poureffre abfolumenc 
tnaiftreflè de mes volontez , donnez- vous 
patiçnce jûfques-là ^ s'il vous plaift ; alors 

- je" 
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je vous permets de vous plaindre fi vous 
n'avez pas lieu d'eftre content de moy. 
M' BASSET. 
Voos mefiiites une belle promede j^Mà* 
^c^ V.9QS n^e permettez de me plaindre^ 

CIDALISE. 
. Oh ! Monfieur Baflêc , que vous Aonnet 
un mauvais &ns aux cho(ès qu'on vous. die. 
M^. BASSET. " 

Hcbien , Madame ; je prendray parif nce,* 
pourvu que vous ne voyez plus Monfieur 
Durcet. 

CIDALISE. 
Ahl vrayanentj'oubliois bien de vous en 
parler ; c'eft un homme qui me defefpere , il 
cft icy pre(que cous les jouris > j'ay décou- 
vert ce qui Tameine ; mon oncle l'a prié 
d'obferver ceux qui viennent icy , & dans la 
penfêe que mon père & luy ont de me faire 
epoufèr un Gentilhomme de leur Province : 
ifs veulent m'ofter la liberté de voir qui que 
cefoit. Us vous redoi^tenrphis qu'un au tre^ 
c'eftpourqudy je vous prie bien fort d'évi- 
ter autant que vous pourrez la prefènce de 
Monfieur Durcet. 

Mt BASSET. 
En vérité > Madame^ vous me readez \i 
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SCENE IV. 

MARTON , CIDAUSE , M'^ BASSET. 
M A R T O N. 

LUucillc, voftrejcunccoufîncivoàdroit 
vous pacler un moaienc. 

CIDALISE. 

Helas , la pauvre petite pcrfoiine ! jeferay 
bien aifede la voie Adieu , Moniteur Baflèt. 
(que rien ne tous inquiète* 

M' BASSET. 
^ Quand on aime cotnme je Eus, . . .^ 

CIDALISE» 
Adieu y Monfieut Bai&t. 



V 
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SCENE V. 

CID ALISE , LUCILLE , MARTON. 

CIDALISE. 

HE' bien , ma chcre enfant , il y avoît 
long-temps que je ne vous avois em- 
braflee. Vous ne me dites mot* 

LUCILLE. 
Ma coufine au moins je vous prie bien 
fort de ne point dire à ma mère que je fuis 
yenuë icy. 

CIDALISE. 
Pourquoy donc cette précaution } Eft-ce 
qu'il y a du mal à me venir voir ? 

LUCILLE- 
Hc,mon Dieu, ne fçavez-vous pas fbn 
humeur? elle ne me croit jamais bien qu'avec 
elle j & pour furcroift encore Cephife voftre 
tante Tacheve de gâter. Ma mère m'a en- 
envoyée chez elle, mais j'ay pris ce temps-là 
pour vous prier de me faire une graçe* 

CIDALISE. 

J'apprens tous les jours des chofes nouvelle' 

les de ma chère tante ^ Matton ^ Cephife nV 
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pas manqué dd parler de moy chez la mère 
de ma couline dans Tes termes ordinaires. 
M A R T O N. 
Sans mentir voila un méchant efprit. 

LUCILLE. , 
Ncluy en témoignez rien, je vous prie. 

CIDALISE. 
N'ayez aucune peur : Mais que dit- elle de 
moy à voftrc mère ? 

LUCILLE. 
Oh ! ma coufine , je n'olèrois vous ledire. 

M A R T ON, 
Allez , allez , ne craignez rien ; nous fom- 
mes accoutumez à Ton langage , car je crois 
qu'elle ne m'épargne non plus que les autres» 

LUCILLE. 
Ah ! vrayment non , elle commence toR* 
jours par vous, 

. M A R T O N. 
Hé bien? 

LUCILLE. 
. Hé bien , elle dit que vous eftes la plus 
méchante fille du mondé , que c'eft vous qui 
entraînez ma coufine dans le libertinage où 
cUe. vit : que c*eft vous qui rempefçhez de 
fe remarier , parce que tous Tes Amans vous 
font Jes prelens ; que vous avez incereft de 
i^iie durer ce. manège autant de temps que 
.'Wis.le pourrez^ puifqa'on. aiariage feroic 
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men-toft ceilèr ce commerce. Qne (çais^je» 
q;io7 » )e n'aurois jamais fait (i Je vom dilaÙM 
tout ce qu'elle dit. 

M ARTO N. 
Far ma foy , Madame , avec tout le refpeft 
que je vous dois , voila une impudente ca^^ 
rogne. 

CIDALISE. 
Ne vous contraignez point » Marton» je 
TOUS avoue de tout. Et demoy ^ ma confine n 
que diceile } 

LUCILLE. 
Mais elle dit^qiie vous ne la voulez point 
croire 9 que vous ne &ices rien qu'à voftco 
tf fte ; qu'elle s'ell bannie de clicz vou$ » 
parce que vous vous moquiez de fei cor« 
reâions : que cependant elle avoir pour 
vous toutes fortes de complaiGtnces ^ que 
vous la traîniez dans tous les plaifics qu'elle 
prenolt comme autant de mortifications» 

MARTON, 
La (celerate l 

CIDALISE. 
Après. ma confine J 

lUÇlLLÉ. 

Mais après , elle^w que vous donnerez U 

mort à (on mary \ qu'il y a huit jours qœ 

vousnctevinfte/qu'à huit heures du matin, 

te que cela joint avec d'auttcs chofes qu'ettq 
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ne die point fufHronc pour avoir des moyens 
de vous punir. 

CIDALISE. 

Oh ! je la mets ao pis» Si l'on approfon- 
diilbic ion cosar & le mien , malgré cette 
vertu dont elle Êiit tant de btmt , on y troii« 
vetoit de terribles difièrences : Mais ^ pour^^- 
fuivez^je vous prie. 

LUCILLE. 

Mais elle me fait fans celle de grands fer* 
mons , qui durent deux heures , de ne jamais' 
parler à pas- un homme » que ce font tous 
des trompeurs. 

M A R T O N. 

Hé , d'où diantre le fçait-elle , qaelqu*uo 
Ta-t'il jamais voulu tromper ? 

LUCILLE. 

Ah ! vrayment vous n'auriez qu'à luy dire 

cela, 

CIDALISE 

En fuite , ma coufine ? - 

LUCILLE. 
Mais en fuite , je m'endors , Se ma naete 
«tne donne un foufflet pour me réveiller* 

CIDALISE. 
Mais^ ma chère coufine , je vous en prie ; 
tâchez de vous reffouvenir de toutes les fauA 
focz dont elle me n<Hrcift, 



COMEDIE. . fi 

LUCILLE. 
OK 1 Dame > ma coufine , |e neTuts ^s 
venue icy pour cela , chacun umge à Tes af» - 
faires^ voyez-vous* 

CIDALISE. 
H^! mon enfant, quelles affiiites aves'^ 
vous? 

LUCILLE. 
J'auray l»en de la peine à vous le dire* 

CIDALISE. 
Je ne puis pas non plus le deviiier. 

LUCILLE. 
Mais, ma confine vous n'en padeftz don^ 
à peribnne au moins. 

MARTON. 
Voulez- vous que j e m'en aille ? 

LUCILLE. 
Bien au contraire^ puifque vous eftes fi haJ 
bile , vous m'aidetez s*il vous plaift* 

CIDALISE. 
Dites donc viàe , car il pourroit vemif 
quelqu'un. 

LUCILLE. 
Tenez , Marton fçaic Inen ce quec'eft , car 
elle me regarde. 

MARTON. 
Jepatie qu'elle aime quelqu'Oi* 

LUCILLE. 
Hé bien oîiy , puifqoc voas venks 2e 
l^voir« 
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CI D ALISE. 
Hé bien, tna coafîoe, ce o'eft pas un gciad 
cdmcé 

LUC IL LE. ^ ' 
^ Ah ! vraymeot fi vous entendiez & ma 
mère Se Cephife, il n'y a point aflèz de touu 
mciis pour punii: une fille qui aime. 
C I D A L I S E. 
Mais c'eft félon « ma coufine ; il y a des 
amours criminels , dont jt ne vous croy 
point capable. 

L U C I L L E. 
Mais quel crime peut-il y atoir d*aimet 
Irien tendrement , de fouhaitter d'eftre in« 
ceuanHnentavecla perfonne qu'on aime , Se 
d'eftre au deièfpoir de ne le pouvoir pas,.*. 
C I D A L I S E. 
JEft*ce un homme de qualité ? 

LUCILLE. 
Afiurément. On l'appelle Monfieur le 
Comte ; mais fi vous le voyez ^ ma coufine» 
vous l'aimeriez ; il eft petit, mais il a le meiU 
leur air du monde*, les yeux' fi beaux ; il 
chante comme un Ange 3 il danfe » qu'on ne 
peut pas mieux. 

CIDALISE. 
Vous luy avez donc parlé ? 

LUCILLE. . 
f ortfouveot > nui coufine } il paflbit le kk 
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pardeflùs la mijiraille du jardin d'un de tes 
amis; ce jardin donnoicdan$ le nôtre $ une 
PamoiTelle de ma mère qu'on a chaflee poi c 
cela , le fàifoic monter dansifà chambra» & 
nous caufions tous trois toute la nuit. 

MARTON. 
* Ces pauvre s enfànsl 

LirCILLE. 
Oh ! Marton , vous ne f^avez pas tout ; il 
a efté une fois trois jours au logis à ne vivre 
que déconfitures. 

MARTON. 
Et il n'en eft point mort ? 
LUCILLE. 
J'en ferois bien fâchée. 

Cl D A LISE. 
Mais enfin dequoy s'agit- il } 

LUCILLE. 
n va venir icy , ma confine , û vous le 
trouvez bon. Comme nous ne pouvons plus 
nous voir chez nous , j'ay crû que vous vou« 
driez bien me jfaire le plàifir de fovfïiir qu'il 
vint icy queiqûesfois.je demanderay congé 
pour aller voir Cephi^ ; je n'y demcureray. 
qu'un moment , ic je viendray pa(Ièr qucH 
ques heiures avec vous & avec luy. 
M ARTO N. 
La pauvre petite innocente ! 



^ LA COQtJETTE, 

C I D A L I s E. 

Tres-volontiers , ma Coufîne , & mefme 
je vous répons, fi c*eft un party qui vous 
convienne , d'en faire parler à vôtre mcre 
par des gens qu'elle aura peine à rcfufer. 

LUCILLE. 
Helas ! ma Coufine que je vous auray 
d'obligation. • 
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CID ALISE, P A S CLU I N , MARTON, 

LUCILLE. 

C IDA LISE. 

HE' bon Dieu I Pafqmn , que veut ditô 
ccdy > que fignifie cet équipage > 

P ASQlUIN. 
Il ne fignifie rien de bon . 

M A R T O N. 
Expiiques-toy. 

PASQJJIN. 
' Hclas ! je le cœur fi ferré. 

C I D A L I S E. 
Hc,dequoy? 
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PASQJJIN. ^ 

^h Madame, 

MARTON. 

'^ Hébienparleras-Ctt? 

PASC^IJIN. 
Adieu parens , anus , patrie. Adieu Paris, 
adieu S. Clou , Boulogne & Vinceunos. 
Peut- on quitter de fi brayes gens (ans étou£» 
fc£ de douleur, 

C I D A L I S E» 

• Etpourquoy les quitter? 

P A S QJJ I N. 
Pour ne vous plus voir. Madame, nous 
allons chercher mon Maiftre & moy un païs 
oii Ton ne trompe point. 

MARTON. 
Et eu le trouveras-tu ce païs t 

PASQJJIN. 
Par tout où il n'y aura point de femmes. 

MARTON. 
Mais tu trouveras des femmes par tout. \ 
PAS QJJ I N. 
' Elles ne feront peut-eftrc pas comme icy. 

M A RTON. 
Elles (èroht par tout de mefme. 
C I D A L I S E. 
Oh finis y je t'en prie^ Que demandes- tu l 
gucveux-w? 
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PASQUIN. 
Mon Maiftre ma charge ^ Madame, de 
Tenir vous faire fes adieux. 

CIDAUSE. 
Où va-t"il } 

PASQ^iriN. 

' Une me Ta point dit. Madame* 

CIDALISE. 

Mais qui le fai( partir fi promptement ? 
P A S QJJ I N. 

Le deTcfpoir où vous l'avex mis ce matin ; 
branchement » Madame , vous en avez oië 
nn-^ cavalièrement avec nous. Enfin , re. 
buté de vos mépris , il s*eft jette dans Ton 
carodè, àcequ*on m'a dit ^ car fi j'y a vois 
efté , je l'eufle bien empefché d'en rompre 
les glaces, foit dit par parenthefi; , il eft en- 
tré chex luy , il a donné mille coups de 
bafton à tous Tes gens. 

M ART ON. 
^ Y eftois-ttt pour lors Pafquin ! 

PASQUIN. 
Non 9 Marron , heiSeufement. Quand je 
fuis arrivé Texpedition eftoit faite. Il eft en* 
fiiite monté dans /à chambre , j y eftois pour 
lors» Ah ! queiefiiis miferable, a.t'il die, 
de m'atucher si la plus franche Coquette 
de Paris. Je ne redis pas fidellement les pa« 
rôles , Quâs c'eft le lens toujours. Allons, 

allons^ 



' •*.• 
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allons y a-t'il pourfuivy , mèprifbnsceux qui 
nous méprifc^c, c'cft trop long- temps pa(tec 
pbuc unedupe» Jene vous dis point qu'il ad 
laifonnoit chaque parole de coups de pied 
contre les fauteiiiU , dégratigneutas au vi- 
fage , cela s'en va fans dire : Enfin > Mada- 
me , lafTé de Ëiire le poflèdé , il eft demeuré 
immobile , la nature a cédé à des efforts fi 
violents, il s'efl traifhé contre Ton lit , Tes 
genoux (è font dérobez fous luy^ fa-tefleefl 
tombée fur fesbras* 

M A R T O N* 
' Us'eftcTanouy^ 

PAS QJJ I N. 
Non^Marton. 

CIDALISE. 
Eft- il mort ? 

PAS QU I N. î 

' Non, Madame , il b'cft endormy; 
M A R T O N. 
Pefle foit du maraur» 

PAS QJJ I N. 
Aotés trois bonnes heures , il s'efl réveillé 
en furfaut. Mon cher Pafquin , m'a-t'il dit^ 
allons , partons, courons au bout du mon- 
de. Que le mefme Soleil n'éclaire plus deux 
perfonnes que leurs inclinations ont fi foit 
feparez. Elle ne jouyra plus de mes peines. 
Si jefuiç afièz lafche pour en foupirec^ elle 
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n'en triomphera pasdfu moins , Tingral», la 
perfide , & cent autres belles cpitbcccs qui 
convenoktic parfakement au fujet- 

CIDALISE, 
Ackcve, je t'en prie. 

PASQJJIN, 
Enfin , Madame , comme je me preparok 
ji remplir fa valife , il m*a rappelle d un 
ion à fendre le coeur le plus dur. Jeveuxluy 
éccire ,a.t'il repris , avant que de la quitter, 
Pafquin, apporte-moy mon ccritoire , vous 
ne pleurez point , Madame ; apporte-moy 
de la bougie, tu ne pleure point vilaine. 

CIDALISE. 
Finiras-tu? 

P A S QU I N. 
Tout eft finy , Madame , il a écrit une let- 
tre , qu'il m'a dit de vous apporter, 

MARTON. . 
Pourquoy ces bottes > 

P A S QJJ I N/ 
Pour rendre la chèfe plus touchante. 

C I D A L I S E /i> Ulettre d Era^e, 
Puifque vous aimer & vous, eftimer font 
deux chotes incompatibles , je renonce à 
vous pour jamais; je pats pour aller en Flan» 
àctyèc'yt fuiray déformais tous les lieux où 
vous ferez j je nedemeureroîs icy que pour 
vous ^un peu de mente, «Se toute la palfioa 
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Im^ginaUe , n'ont pu tous rendre (îdelle , 

rien ne me retient plus ^ je ne vous parle 

point de l'eftat ou vous m'avez mis , (î 

\ vous efli^ fenfible , Vous ne pourriez le con« 

; cevoir fans mourir de douleur s mais la dure», 

té de vôtre coeur y amis bon ordre , & celle 

qui a fait tout le malheur de ma vie pour- 

roit apprendre ma mort fans répandre une 

I larme. 

I^ASQJJIN. 

Peut*oii écrire plus tendrement ? puifque 
vous eftimer Se patdr pour la Flandre font 
dcttz cf^ofès incompanbles , |e fuivray de. 
fermais toute la paflîon imaginable pous 
vous aimer : Je ne demeurois icy que pour 
la djireté de vôtre coeur, & je pourrois ap- 
ra^ndre vôtre ntort fans répandre une lar« 
' /ine. 

C I D A L I S £• 
^ Tais-tôy donc , Pafquin. 

PASQJJIN- 
\' Rien ne me retient plus ..,;•. Qspf 
\ vous riez encore > 

MARTON. 
Le moyen de s'en empefcher ? 

ï* A S cgj I N. 

Allez, ceU>^ n'eft pas bien du tout , vous de^ 
vticz mourir de honte \ Le Ciel vous puai^ 
ra toutes deux* 

Fij 
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C I D A L I s E. 
Mais que veux-tu? 

P A S Q^U I N. 

Non , Madame , encore une fois , ceU 
n'eft pas bien, je vais tout à Theure dire à 
mon Maiftre la manière dont on reçoit fes 
adieux. Il cil au coing de la rue, le pauvre 
homme ! toutvisàvisunFourbiflcurjadica, 
adieu, nous allons en Flandre. 

M ART ONT 
Quoy Pafguïn, 

P A SQJJIN. 
Laiflè-moy tàagreflc, le Ciel vous a fait 
toutes deux pour étire damner le genre ha« 
main. 





S CE NE VI I. 

ÇIDALISE , M A RTON, LUCILLE; 

M ART ON. 

PEftefoildufou. 
ÇIDALISE. 
Je crains bienqu'Eraftc nefoit pas content 
delà rcponfe , & qu'il ne vienne icy nouf 
chagriner. , 



I 
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MARTON* 
Ye le crains bien anffi. 

lucille; 

Ma confine 3 cet homme là efi dont à V^ 
rreamant? ' 

CIDALISE- 
'^Oay^ttiâ confine. 

LUCILLE. 
Vrayment je Tayn^ bien d'eftre fi afl&s 
âionnépour Ton Maiftre : Mais il me fêm^ 
Irie^ue vous ne prenez pas ^»ncl peine àf 

M A R T O N. . 

Oh ! c'eft une méthode qui paUèles jeoiMI 
Êlks comme vous. '^ 

LUCILLE, 
Je ne veux point rapprendre* Monficut 
le Comte n'aimeroit pas ce}a« 

M A R T O N. 
En enrageant il yoas en aimerojs datant 
tage. 
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SCENE Vin. 

CIDAUSE , LUQLLE , MARTON; 
UN LAQJJAIS. 

LE LAQUAIS. 

UH )^M Moiifieorqiie je n'ay jamais 
veu icy , demande s'il ne vous incom- 
modéra point , Madame i 

LUCILLE. 
Ma coufîne , Veft Monfieur te Cottite# 
ClDALtSE. 
^ Faiees monter. 

M A R T O N. 
Que vous allez eftre bien aife. 
LU CILLE. 
Allùcément. 

* C I D A L I S E. 
Mais , ma coufine , il faut un peu Ce coii^ 
tenir ; il eft bon qudi|ue$fois de ne pas laif; 
fer voir tant d^empreflèment, 

LUCI LLE. 
Oh ! ma coufine ^ je ne fuis pas fi içava 
te que vous 
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SCENE IX- 



CID ALISE , LUCILLÉ , LE COMTE; 

MARTON. 

LUCILLE. 

HL\ vous veila , Menfieuc le Comte, U 
y a plus d'une heure que je fius icy • 
LE COMTE. 
Le deilêin que j^ay , Maduae » vous fct$ 
excufèc la liberté que je prens • 

LUCILLE. 
J'aj (fit tout cela à ma coufine ^ on tous 
excuK , parle2-œoy donc ? 

CIDALISE. 
Voila le petit homme^ Marton , que je vis 
à la Foire 9 qui m'a brouillée avec Erafte# 

LUCILLE. 
Vous ne me répondez rien ? 

LE COMTE. 
Madame , encore une fois , je vous priô 
<ien*imputer qu'à ma tendrellè. 
CIDALISE. 
Dans la penfée que vous avez , Monfieuf ; 
IK doutez point que je m fois laprcmicre à 
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Ètyonfer vos defTcins. Qu'il eft bien fait i 
M ART ON. 
ttcft trop petit* 

LE COMTE. 
Pour vdiis , Mademoifelle , vous Voules^ 
bieaàprefèntque jevousccmoigne««.« 

LIUCILLE. 
laiflèx^moylà. 

LE COMTE. 
Que voulez-vous dire'} 

LUCfLLÉ; 

Laiâêz<^Daoy« 

CIDALISE. 

Hé I fy ma coufine j que vous faites Ten^ 
faAC^ 

M ART ON. 

Ah ! vrayment voicy bien une autre chdtf- 
Cbn, j'entcods nos fouxqui reviennent. 
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SCENE X. 

CID ALISE, ERASTE , MARTON; 
P ASQpiN , LE COMTE , LUCILLE, 

LE COMT E. 

QUi donc /Mac'ame } 
C I D A L I S/E. 
Cen'eftrien. 

E R A S T E. 
Enfin donc 3 Madame , vous voulez me 
voir mourir , vous n'avez point de pitié d^ùit 
honune qui vous a fi tendrement aimée ; il 
faut vous contenter , Madame , il faut ceûec 
de vivre , il faut vous quitter. 

CIDALISE. 
Vous n'cftes pas fage , Erafte , vous ne 
fongez pas qcr'il j a des gens iey. 

E R A S T E. 
Hé ! Madame- , toute la terre fçait que je 
vous aime depuis fi long- temps , que je n'ay * 
jamais iaifie paflèr un momeilt fans le pen- 
fer , (ans. vous l'écrire , ou (ans vous le dire; 
& toute la tetre fçait que vous ne m'avez 
jamais aimé > que vous ne l'avez y 
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{)enfé y que vous mentiez quand vous vtA 
'avez écrit , & que vous n)'avez toujours 
trompé. 

C I D A L T S E. 
Je vous prie de vous taire , encore une fois; 
c*eft un extravagant , Mônfieur ^ il ne faut 
pas prendre garde. • . . 

E R A S T E. 
Ah ! je fiiis donc un extravagant ? j*en fuis 
1>ien-aifè ; mais que vois-je ? ab volage? 

n^eft-ce pas perfide je ne me trompe 

point , ame fans foy ! c'eft luy-mefme , vous 
avez bien-toft fait connoiflànce. Hyer à la 
Foire , aujourd'huy dans vôtre chambre t 
c*cft Êdre bien du chemin en peu de temps, 
9c cela dcmeureroit impuny \ non* Que tou9 
les foudres du Ciel metoiMent for laufte« 
C I D A L I S £. 
Mais écoutez. 

ERAST E 
laidèz-moy \^. 

, MA RT OR 
Ce n'ed point. 

ERAST E* 
Ofte- toy malheureufe. 

CIDALISE. 

Vous ne voulez pas 

E R A S T E. 
Je ne veux rien pous vous , mon petii 
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boudeur , noas nous verrons ailleurs. 

LE COMTE. 
Prenez garde à ce que vous dites ^ Mon«i' 
ficur. 

lUCILLE. 
Monâeur le Comiepaâès là dedans s'il 
vous plaift. 

LE COMTE, 
jjene veux points 

M ART ON. Le Cêrntf f^rt^ 
Oh ! pailcz donc , puifqu*on vous le dit; 
oh , ça Monsieur, pretentemenc vottleauvous 
qu'on vous dife. • • • 

E R A S T E. 
Ne te prefeite jamais devant mes yeux^ 

C I D A L I S E, 
Quoy! voftreopiniaftreté.... 
E R A S T E. 
Retirez- vous , vous dis-je, je neveux plus 
vous voir , je vousinéprife , je vous abhorre, 
je vous detefte y je maudis tous les momens 
de ma vie que j*ay perdu pour vous. Puiflfe 
le Ciel un jour vous punir comme vous le 
méritez ! la mort la plusaf&eufe n'aura rieti 
d'horrible pour moy , pui^u'elle me (epa- 
rera de vous. 

CIDALISE. 
Marton , laifiô'le là , fuivei^-moy \ 
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SCENE XL 

E R A s T E , P A S Q.U I N. 

É R A S T E. 

A Lions , Pa(quin , partons i 
PASQ^UIN, . 
Allons, Monfieur. 

E R A S T E. 
C^ttoni cet Enfer i 

P A S QU I N, 
<^tttons ces diables? 

E R A S T E. 
Mon , cela ne fe peut concevoir, 

P A S QJJ I N. 
.Cela ne fe peut imaginer ! 
r E R A S T E. 
Tant de foins .' 

P A S CLU I N. 

Cela eft vray. 

ERASTE. 
Tantdefoupirs! 

P.ASquiNil 
Vous aTCZ («ron^ 
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ERASTE. 
Mettaitecainfi. ^■ 

PASQUIN. 
Cela eft horrible. 

ERASTE. 

* Allons , abandonnons tous les lieitx où 

ellefeta,ilsneme peuvent eftrjcque funeftes. 

PASQjJIN. 
Allons, Monûeut; pourmoyje vous fè- 
Ay toujours fidelle. 

SCENE XM. 

MARTON, ERASTE. PASQUIN., 

M A R T O N. 

i 

EN vérité , Monfieur , you$ devriez un. 
peu (bnger où vous cftes , on n'en ufe . 
point ainfi chez unéfcmme de qualité j allez 
ailleurs , fî vous voulez faire un bruit de la 
forte. 

E t^ A S T E._ 
Va malheurettfe , je veux bien t'obeïr.puif. 
qu^l ne faut que te quitter. 

M A R T O N. HM 
En voila déjà un de party. 

G 
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PASQUIN. 
O temps ! ô mœurs I ô déloyauté fans 
exemple ! non , j'aimcrois mieux eftre en ga- 
lère toute ma vie, j'aimerois mieux ne point 
boire de vin fi fouvenc , j'aimerois mieux 
que diantre fçais- je? 

M ART ON- 
Oh ça , Pafquin , veux- tu bien te taire ? 

PASQJJIN. 
Non , non , je ne veux pas me taire , je n8 
ircux pas me taite , te dis- je. 
c M A R T O N. 

Nous allons voir ? 

PASQ}JIN. 
Je veux patler moy , il ne fera pas dit que 
je vois un pauvre homme trompe , & que je 
demeure comme une fouche ; c'cft une chofè 
qui crie vengeance au Ciel, & nos nepveux 
un jour.,... Foin des nepveux j non , non , je 
diibis fort bien nos nepveux ne pourrons 
croire. ' 

MARTON. Elu luy dénie un fiuffiit. 

Tiens va porter cela à tes nepveux. 



fin du ficond A^e. 
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ACTE III 

SCENE PREMIERE. 

P A s QU I N , M A R t O N. 

PAS Ci.U IN.- 

Hîmalheureufe. 

M A R T O N. 
Qu'y a.t*il , tues ctèrnellci|ient 
comme un pofledé. 
PAS QV l N. 
Tum^as vraymcnt bien accommodé* 

M ART ON. 
Pourquoy Ëiifois-cu cane de bruit ? 

PASQUIR 
Quel bruit ? 

MARTON. 
Je fuis fâchée 

PASQUIN- 
Dequoy ? 




G il 
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MARTON. 
D'avoir cfté obligée de te battre , pour te 
faire taire. 

PAS QJJ I N. 
A h ! ce n'eft point cela dont il eft queflion, 
les malKenrs que Ion craint , font perdre le 
fou venir de ceux qui font pafl'ez, 

MARTON. 
Parle plus intelligiblement. 

V A S QJJ 1 !<!. 
Hébien ,Marton,jete pardonne les vieux 
fouffleft , fi tu peux m'empefcher d*cn avoir 
de tous neufs. Cela eft.it clair } 

MARTON. 
Pourquoy des foufflers ? 

. P A S CLU I N. • 
; Mon Maiftre plus fou , plus enragé , 8c 
pourtant plus amoureux que jamais , m'en^- 
voye icy pour redemander fori portrait^ cet- 
te bague , enfin toutes ces chofes que ttt as 
eu tant de peine à me rendre ce matin. 
. MARTON. 
Hé bien , que feras- tu > 

P A S Q^U I N. 

Je ne fçay. . 

m; A R T O N. 
Comment donc tu ne fçais ? 

PAS QJ3 IN.. 
Non ma foy , mon ame eft fufpenduc 
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tre le àefic de garder les bijoux , & la cramw 
d'avcnr des coaps de bacon. 

M A R T O N. 
Pûlcroji ! eu peux balancer là dedùs ? 

PASQ^UIN. 
Ouy vrayment. 

M A R T O N. 

Des coups de bacon d'un cofté y des bijoux 
^e l aucrc, Ec l'on ne prend pas d'abord fon 
parcy 3 

PAS QJS I N. 
Mais , Maccon y eu ne comprens pas bi^* 
lachdfe? 

M A R T O N- 

Miferable ! 

P AS QJJ I R 
Cen'eft pas comme cela ce dis*je« 

M ART ON- 
Va eu ne mcrice pas de vivre. 

PASQjJIN. ^ , 

Que tu es ccrange i Mais ^ Marcori ce ouce 
donc mon enfanc , on ne me donne point à 
choifir s pour avoir les bijoux ^ il faut rece« 
y oit les coups tie bacon « 

. M A R T O N. 
Hé bien , quand cela feroic l 
PASQJJIN. 
Mais il ne faut point dire quand cela {êroit| 
car cela fera* 

u] 
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MARTON. 
Si j'eftoisàca place. 

PASQTJIN. 

Hé bien? 

M ART ON. 
Je recèvrois vingt nazardes. 

PASQtJIN- 
'^Ltpcfte! 

MARTON- 
^ Autant ele foufflets. 

PASQTJIN. 
Tu Dieu! 

MARTON. • 
Cent coups de pied«u cul. 

PASQUIN. 
Comme vous y allez* 

MARTON; 
Mille coups d'écrivieres, 

PASQUIN. 
Vous n'y fongei pas. 

MARTON. 
Cent mille coups de bâton ^ plutôt que de 
rendre la moindre bagatelle. 

P A S CLU I N. 
La belle ame ! 

MAR.TON. 
Tien vois,, tu? quand j'ay une fois refola 
mnc chofe , Je me ferois hacher , plucoft que 
d'en démordre» 
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PASQUIN. 
Vingt nazardes , autant dé ibuflets , cent 
conps de pied au cul , mille coups d'étrivie- 
res 9 cent mille coups de bafton : voila des 
bijoux gui marchent en bien mauvaife com« 
pagnie^ mais , dis moy, ne fçauroit. on trou- 
ver quelque accommodement à la ckofei 
^rdons les bijoux , je veux bien y con(èn« 
tir y à ton exemple : mais détournons ces 
orages demaux dont les noms feuls me font 
trembler* 

M A R T O N. 
Cela ne fe peur. 

PASQUIN* 
Comment donc cela ne (e peut ? 

M ART ON. 
Non, te dis- je. 

PASQJJIN. 
Je rendray les bijoux. 

M ART ON- 
^ Tu n'en auras pas moins des coups de' 
bafton. 

PASQUIN. 
Et pourquoy ? 

M A R T O N. 
Pour avoir eu intention de garder les 
bijoux. 

PASQJJIN. 
On ne punit pas les intentions » Marton* 
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M ARTON. . 

Cela ne devroic pas eftce , Pafquin y mais 
cela fera. 

PASCIJJIN. 
De forte donc , que je garde les bijoux, 
que je ne les earde point ^ j'auray toujours 
d^ coups de bafton* 

M A R T O N. 
Indubitablement. 

PASQJJIR 
' Il faut tout garder ^ battu pour battu > î*ai« 
me mieux Teftre avec les bijoux. 

M A RTO N. 

"^ Te voila dans le bon chemin. Sors vifte y 
j'entens Madame. Ce aiaraut là n'a pas le 
&ns comman* 






•y 
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SCENE IL 

MARTON, CID ALISE. 
CIDALISÈ. 

AH ? ma pauvre Marton, que je fiife 
inquiet cJ 

M A R T O N. 
Je ne vois rien encore qui vou& doive al* 
larmer. 

CIDALISE. ^ 
Mon oncle irrive de chei mon pere# 

M A R T O N. 
Que fait cela» 

CID ALI SE. 
Il n'aura pas manqué de fe plaindre de 
moy. 

MARTON. 
Qu'en arrivera, t'il } 

CIDALISE. 
Mon père m'ordonnera de l'aller trouver; 

MARTON. 
Hé bien nous irons. 

CIDALISE. 
Ecnous y demeurerons, Marron. 
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M A R T O N. 
Ah! voila le diable. 

C I D A L I S E. 
Nous avons pouffé mon onde un petl 
trop fore 

M A R T O N. . 
il ne faut jamais fonger au paue , ce <|ui 
cft fait eft fait. Pour moy je ne m*cn rcpens 
point; n je pou vois avant que de partir lavec 
Un peu la tefteà Madame voftre tance , fen 
ferois plus légère de moitié ; par ma foy (1 
j'eftois à voltre place , je fçay bien ce que 
je ferois. 

CIDÀLISE. 
Que ferois-tu? 

M A R T O N. 
J'époufèrois Erafte dés aujoiird*huy« 

CIDALISE, 
Je ne le puis (àçs le confentement de inoQ 
i^re* . 

M A R T O N. 

Vous moqtieZ'Vous ? NVftes-vous pas 
veuve? 

C ID ALIS E 
Cela ne (ùffic pas » il faut avoir vingt-cinq 
ans. 

M A R T O N. 
Je dirois que j'en ay foixante^ 
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CIDALISE, 
l^e tnaiiage ne (broie pas bon* 
MARTON. 
Aubour de l'année vous vous tçtx^tic% 
CBCore» 

CIDALISE. 
Mon père. me deshericerdr^ 
M A R T O N. 
La méchante mafque , que Madame voftre 
tance ^ il en fam bien revenir là. 
, CIDALISE. 
Jct*avouc que fi je pouvois^ me venger, 
o'elle >avanc que de parcir , je ne (èrois point 
fi fâchée. 

M A R T O KT. 
Comment faudroit-il faire ? 
CIDALISE. 
Mais bien plûcoll, fînousfongionsà T^*^ 
doucir* 

M ART ON, 
Hé! comment? 

CIDALISE. 
Il faudroit qu Erafte Taimâc^ 
M A R T O N, 
Ou qu'il le feignît , voulez- vous dire. 

CIDALISE. 
Qu'il le feignît, ouquilTaimàtjtoutme 
(eipic égal. 
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^ M ART ON. 

Vous ne Taimez donc olusluyî 
CI D ALISE. 

■' M ART ON. 

Aimeriex-voosdéja cepcotComte î 

CIDALISE. 
3e ne fçay , te dis- je , biffons cela , fon- 

ceons au plus pre(R. 

* MARTON. 

Hé bien il faodioit , dites- vous ,<ïU*Etafte 
feignît de l'amour poar voftre taioe ; car 
pour l'aimer, cela n'eft pas permis. Après. 
'^ ÇID ALISE. 

Tâcher adtwteoaent de ràe inettte de la 

confidence. 

MARTON* 

En fuke^ 

CIDALISE. 

En faite elle awok-intereft deme ménager , 
& nous n'irions point dans ce vilain Châ- 
teau de mon péte. 

MARTON. 

Te vais wouvet Etafte. 

"^ CIDALISE. 

Mais comment feras-taî nous (brames hot- 

cSMemenc mal en&mblev 

MARTON. 

Bon , bon, vous avez taifon , avec deux 

mots 
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mots de voftre part, je le^cndray plus fou- 
pie qu*un gahd , ôc ce feroit une étrange 
' chofe , a nous ne nous fèrvions pas de l'uni- 
que fois où vous avez eu raifon avec luy« 
Cl D A LI SE. 
Fais toutconmietu l'entçndras. 
M ART ON. * 
Je fuis icy dans un motnent. 













SCENE III. 

CIpALlSE,MARTON,UM LAQÎTAIS. 
LE LAQUAIS. 

r 

MAdame ^ voftre tante demande à voas 
parler. 

CIDALISE. 
Elle vient fort à propos , je vais tâcher de 
iiCpofet les chofes , dépefche toy. 
M A R T O N- 
Je vous amcin^Erafte tout- à-rheore; 




n 
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S G:E U^-IV. 

» 

C E P >j ÏS E i C IDA' L î $ E, 

• • • 

ENfin , ma nièce , il But nous feÇAtet^ 
vous partirez demain. , s'il vou^ plaift, 
peur aller tfou ver* voftre père ^ j>ay bien 
voulu me charger du (biii 3c vous rappren- 
Ai^yàe craincerque-oioii m;^ry^ ne vous k 
dît avec plus d'aigreur. 

CIDALISE. 
Je reçois tous les jours de ma vie , Madar 
me , dtenouvelfes mairies 'de vos bontcz ; 
mais ) Madame, voudriez- vous bien joiâr 
dre uiie grâce à tourtes les obligations que 
je vous ày ? 

CEPHISE, 
Si c*eft quelque chofe qui dépende de moy, 
ma nièce* 

CIDALISE. 
La chofe vous fer^facite , Madame. 

GE BHISE. ^ 
Ne me priez point furtoui, dp parler ^ 
ipon macY^our vous. 



COMEI>IE. 87 

CIDALISEv 
l4on,Madâmç. 

CE PHI S E.. 
Cela (èroit inutile. t 

Cl D ALISE, r 
J'en (bis pecfuadée , Madam^^, . 

CEPHI5E. 
\\ ne veut point fou0cir. que vous foyez 
davant^e ch(?z luy. 

CIDALISE> 
Je ne veux point y deoieurer malgré h^ 
ny maigre vous 9 Maotamç. r . ' 

CE PHI SE, . 
Que voulez- vous donc que je faflêi 
CIDALISE. 
'Permettre que je puiâè pattec à mcjn onde 
avant que de le quùter « 

CE PHI SE. 
Non, ma niéce^ jene vou$lecqn&iUe pas; 
il eft dans un trop grand emportement con-^ 
ire vous. 

CIDALISE. 
Mais au moinslif jp!ui$-je fçavoir les cçi-- 
mes dont on n^'ac<:u(è } ' 

CEPHISE, 

Hé monDieu«itiâ niéce^rendez-vous un peu 

dejuftice. Pourmoy, je vous crois la plu$ip« 

nocente perfonfie.^ .monde i mais en vérité 

les apparences font terriblement contre v^s, 

H ij 
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CTDALISE. 

Il eft aifé d'empoifonner les chofes les plus 
innocences : Mais cependant.».. 

CEPHISE, 

Mais , ma nièce , je vous prie de me dire 
quel bon cour vous voulez que nôus^ dob- 
ffiions au refus que vous faites d'un GenciU 
homme que voftre père , & mon mary fqç- 
haitent que vous époufîeî? quelles bonn^' 
couleurs trouverez- vous aux fréquentes vi- 
iîcesd'Erafte , que voftre oncle vous a déf- 
endu de voir /& à mille autres choies que 
î'aurois honte de repeter ? 

CIDALISE. 

' Pour le Gencilhomme dont vous me par- 
lez , je n'ay point d'alicres raifons à vous 
donner ^ que le ped d'inclination que j'ay 
pour luy ; mais pour Erafte » Madame , mon 
oncle feroîc bien plus en colère qu'il n*cft 
concre luy , s'il fçavbic la véritable caufe de 
fes vifites. 

CE PHI SE. 
Je croy qu'il n'en a d'autre , que la pafEon 
qu'il a pour vous. 

CIDALISE. 
Pour moy , Madame. 

CE PHISE. 
• Otty > pour vous. . 



CIDALISE. 
Vous vous trompez , Madame; 

CEPHISE. / 
Je vous avoûray franchcmeot que je ni 
conçois pas bien Taverfion de mon mary 
pour Eraiie 5 cat ^n . vericc ^.je Iç.jtCîqttvq 
aflez (âge. : • 1 v • 

Cri>ALISE., ' 

VxiUB changeriez 'fadcB^toA (te TeatHiieti^' 
Madame « fi vous (gaviez ^ comme oroy ^jv^ 
4]u'oû va fa temetite. 

CEPHISE. 
Il me^bnble pourtant guel^onta^îi; afl^ 
-de bien. 

C1X> A Ll SE. 
Vous n en penfefiez pas , • voiU6 dis-je j-fi 
vous pénétriez ce qui fe pa(Ie dans Ton cceoiu 

CEPHISE. 
£ïpH<}uez^vous , ma nièce. 

C I D A LI SE. . 

Eh de quel ftoBt, Madame , pourroîs-je 
vous dire*,.., AIx î je ^fccuiis fettlement d*y 
penfirc. 

CEPHISE. 
Pourfuivez je vous prie. 

CIDALISE. - . " 
Quoy «l I oTecois vous faire entendre qsafil 
fent pour vous. •«•• 

H iîi 



50 LA COQUETTE, 

C E P H I s £• 
Continu» de grâce. 

CIDALISE. 
' Je ne puis. 

C E P H I S E. 
^ Il fimt pour moy ?..••• achevez.. . 
CIDALISE.. 
La paflion la plus violente ^ il fe meure 
pour vous y il ne venoic icy que pour vous y 
a:ouver« 

C E P H I S E. 
Je ne tne (ùis point apperceue de ce que 
vous me dites. 

CIDALISE. 
Lé refpeâ luy hit écoufer iès foûpirs , il 
mourra , dit-il , mille fois , plutoft que de 
découvrir fa tendreile. 

C E P H I S E. 
Vous voyez qu'il eft bien plus (âge , que 
vous ne me difiez. 

CIDALISE. 
Appellez-vous (àgeflè , Madame , d'ofèr 
aimer une perfonne comme vous } avant que 
de partir ^ je pretens en avertir mon oncle. 

C E P H I S E. 
Ah ! ma nièce , gardez- vous en bien > je 
jçay à prefent ce que je dois Étire. 
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SCENE V. 

ÇEPHISE , CI D A L I S E, MARTON. 
M A R TON. 

ERafte y Madame, le fêra-t'on entrer ? 
CIDALISE. 
Voyez 9 Madame » que voulez*yoas qu'ion 
difcî 

CEPHISE. 
Mais , ma nièce , je croy qu'il feroit à 
propos.* ••• 

CIDALISE. 
De le renvoyer , je vous encens : Marton 7 
qu'il n'y a perfonne icy , allez. 

CEPHISE. 
Attendez 9 Marron > ma nièce, il aura vu 
vos gens , voftre carroflè , &c d'ailleors...*. 

CIDALISE. 
Vous avezraifon. Madame^ dites-luyquti 
je (uis malade , dépefchez. 

CEPHISE. 
Arreftez , Marton , il peut fçavoir que 
ïousne reftespoi^t. 
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C I D A L I s E. ^ 
Dita-luy donc qnç je le prie de tnexcihi' 
fer ; je vous remercie , Madame , cela fera 
hien mieux ^^^ que je luis icy pour des af- 
f aires ^ ne m'entendez- vous pas:^ marcfaez. 

CEPHISfi. 
Demcutez-là ,Marton ,ma hicce ^ iffaiit 
aller plus doucemmt^ il b<^|<jicx:roice,par« 
ce gu« je fuis icy.^ . • 

CIDALI^E. 
Hé quoy , Madjtnie, aprés'fon infoleAce^ 
irbildriez^votts. . . . . 

CEPHISE, 
La chaçité , ma nièce , m'cfclige de le voir, 
èc de lay parler , Se je ne r4m pas qà'on 
fvdSh me reprocher de n'avoir pas employé 
«mes eâR>.rcs»pour lay ôrracher ducœur cecce 
fénfëe CTiminclIe, 

CIBALISE. 
Vous poufTez k chàrké hitn loin , Mada^ 
'tne : Marron , faites iTso»titer , -dn a besoin 
id'tine vertu comme la voftre^ poctf feforoor 
4xantdeviolet»ce«^ 




/ 
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S C E N E VI. 

ERASTE,CEPHISÉ,CID ALISE, 
M A R T O N. 

E R A S T E. 

* 

Que diable veux- tu que je luy tîife ?. ' 
N^ARTON. . : 

Hé bien ne dite mot , faite de grands foû-! 
pics, cela fuffira. 

CEPHISE. 
On vient de m'apprendrc des cbows 
'étranges , Monficur j la , la^ remcttea-voos, 
ce n cft point par des paroles fâcheufes , que 
jcpretcnsfaire/cGlater ma vertu. 

M A RT ON. 
Comme elle fe radoucit. ^ 
CEPHISE. 
Ma nièce , vous pourriez à prcfcnt allcf 
ttouver voftre oncle. 

C I D A L I S E. 
Mais , Madame , fi fà colère cft au poîot 

où vous me l'avez dit 

M A R T O N. 
Faite ce que Madaoïe vous confcillc , d*uii 



< 
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moment à l|aucre les chofes changent. 

CE PHI SE- 
Que dites- vous , Martoh ? 

M A R T O N. 
Je dis^ Madame, que la colère des gen) 
promts ne dure pasé 

CEPHISE. 
Elle a raifon , eflàyez par des honneftetez 
à le ramener. 

CI D A LISE. 
Mats vous-meime y fi vous vôulte luj 
parler ? 

CEPHÏSE*. 
Parlez-loy la première , je fcray en fittce 
toutccqu*il faudra. 

Ci D A LISE. 
yy vm , Madame , puifque voi» me r«f» ' 
^Mnet* 

E RAS TE 
Je n*cn puis plus. 

M A R T O N. 

Couragei 




« t 
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' SCENE VU.' ' 

ERASTBf 

CEPHISE. 

Hé bien cotte impertinente : je pjenfewe» 
veiité qu elle nous laiflè ièulis icy. 

ER ASTE. . 
II cft yray , Madame, & je vais rappellcr, 
a'il Vioasr^plàift. 

CEPHISE, 
• Je ne dis pas cda ^ Moniiear jimâis rûus 
fcavez qu aujoûrd'iiuy «n juge furlesappa-. 
tênces » & comme deux ^lâfpenés feules 
peuvent ^aire tout ce qu'il leur fdaâft^^joâi 
peut d'elle^ aui&'dice tout ce qu'on veut. 
\ ERASTE. ' 

Les 'pecfonnes comme vous d'une vettd 
cotifismée > peuvent tout hazacdei: , ùloa 
craindre qu'on en juge mal. 

;CEPHI^£. 
Je ne dis pas ceU^ Monficur« nutiswnè 
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^auroit afièz fe mettre en garde contre la 
wdiiBXïCC d'aujôard'huy. 

E R A S T E. 
Locfaue la médifance n'eft appuyée CvLt 
aucun tondeçaeni;^éIIe eft aifée à détruire ^ 
& ceux qui pourro|ent s'4tiiagioer que je 
fiifle aïTcz téméraire pour vous aimer , n*i. 
gnorent pas qiic vous eftes trop yertueufe 
pour m'écoûter ; mais pour vous obeïr j'ap* 
pelleray Martoh , fi yous voulez. 

CEPHISE 
Non y non , Monfieur, demeurez^ que par^ 
lez- vous d*aimer ? achevez je vous prie/ 

ERASTE. 
Je fais au defcfpoir. 

CEPHISE* 
Qu'avez-vous , vous me femblez (&ché I 

ERASTE, 
Et (jû'anixtts- je , Madame. 

CEPHISE. 
Je ne (çay ; m:uis vous me paroiflêz tout^ài; 
lit embarraflî. 

ERASTE. 
Il eft vray , Madame ^ je vous Pavouc , |e 
k fuis auunt qu'on le peur eftre , 0c je ne ine 
fiiis jamais trouvé dans Tétat où je me vois.» 

GEPHISE. 
Ma nièce m*a dit que vous m'aimiez , eft^il 






ERASTE» 
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ERASTE. 

AK 1 Madame* 

C E P H I S E. 

Non, non^ parlez-moy franchement. 

ERASTE. 
Ah ! Madame. 

CE PHI SE. 
Parlez-moy fiocierem«nt , yous dîs-je , les 

{>acoles ne me fonc pas de peur , mes (crupu- 
es ne vôtn poinc jniques-là : •eft-ildonc 
Tiay , ce cp'on m'a dk ? répondez.moy. 

ERASTE. 
Que vous a-t'on dk , Madame. 

C E P H I S E. 
Que vous aviez de rameur pour moy, vou$ 
ne me parlez point. 

ERASTE. 
Eh bien ouy , Madame. Je (ûis more. ' 

C E P H I S E, 
Le pais-)e croire ? 

ERASTE. 
Non, Madame. 

C E P H I S E. 
Que dites-vous ? 

ERASTE. 
Eh ! Madame , je ne (çay ce que je dis , ny 
ce que je fais ,jc fuis tellement troublé.... 



K 
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SCENE VIII. 

CIDALISE , CEPHISE , ERASTE^ 

MARTOî^. 

CrOALISE. 

Ï'Aj profité de vos confeils , Madame , 
fay parlé à mon oncle ^ un mot de voftre 
bouche achèvera le refte. 

CEPHISE. 
Quoy , ma nièce, il con(cnc que vous con<P 
lînuiez de demeurer avec nous } 
CIDALISE. 
Il ne s'en éloigne.pa8 , Madame. 

CEPHISE. 
Il ne vous îi point, dit qu il pretendoit ab- 
folument que vous allaffiez demain trouver 
voftre perc? 

CIDALISE. 
Il mel*a die d'abord, Madame ^ inais en« 
fuite. ... 

C E P H 1 5 E, 

Et bien enfuirez 

CIDALISE. 
II m*a fait voir beaucoup moins de ri. 
gueur. 

i 
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cephlse; 

Vous vous trompez , ma nièce. 
C I D A L I S E. 
Non, Madame, je ne me trompe poîat, & 
je fuis /èure que vous le trouverez entière- 
ment difpofc à ce que je fouhaite , 11 vous 
ayez la bonté de Itiy parler en ma faveur. 

C E P H I S E. 
Je le fcrav tout à Thcure mefmt. 

CIDA LIS E. 
Le voila qui defcend » Madame* 

CEP H I SE* 
Il ne hnt pas qu^l trouve Erafte scy. 

CIDALISÈ. 
FaitC'-le for tir par le petit efcalier# 

M ART ON. 
Allons > Monfièâr. - 

ER A S TE» 
Je n'ay jamais une foufiert* 




SvfiïVlî? 




ni 
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SCENE IX. 

CID ALISE , CE PHI SE , MARTON. 

CIDALISE. 

MA dame fencens mon ontlt, il M ckn«- 
dra qu*à voas»..» 

CEPrilSE. 
LaiiTez- moy feule âyechiy» j^cii viendray 
mieux à bouc. 

CIDALISE. 
Et pour^ttoy 9 Mâdaaie , ût V(mle2«tMi 
pas. 

C E P H I S E. 
Avez-Tous quelque défiance f )e ne tn'eii 

mefle plus» 

CIDALISE. 

Moy ^ Madame ? je me retire. 

M ART ON. 
Madame , ne m'oifbliez pas non plus » il 
n'eft pas mal fâché contre mby. 

CEPHISE. 
J*auray foin du tout. 

M A R T O N. 
On appelle cela juftemenc fe mettre entre 
les mains des Urrons. 
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SCENE X. 

C E P H I s E » D A M t S. 
D A M I S. 

HE' bien , Madame, que fecoAi*Ml»l 
C E P H I S E. 
it b 1 ne me parles plus* 

D A M I S. 

Qu'eft-ce donc» 

CÊPHÎSE. 
Vcmîieftm mourir de honce« 

D A M I S. 
Que Toules- tous dire ? 

C Ê P H I S E. >1 

' £h ! fy , Monfieur« 

D A M I S. 
Je ne Yoas comptetis point du tout, 

CEPHISE. 
Je vouscomprens bien moy , )e tous adîu 
re ; ah ! que voflte fsiéce a bien rai(bn de (e 
moquer de vous» comme elle faic \ 6'eft tous 
qui la perdei ; hé ! que ù>û père un jouc^ 
tooce fa Êiâùlle etle-meHne i auroAc bien des 
grâces à vous rendre» 

lai 
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D AMI s. 

Expliquez- vous. 

CEP HISE. 
Vous devriez rougir <Ie voftre^oibleflè. 

D A M i S. 
Qu'ay-îe donc fait ? 
- * CEP HISE.; 
Vous protncttex à voftro nièce de la foufirir 
chez vous , pour y vivre fans douce dans les 
Itbcrcez accoutumées. 

D A M I S. 
Non , elle ai*a promis qu'elle chaogçfoit 
de conduite. 

CEP H ÎS E. 
Oh ! bieh: , Monfieur » laiflez-vous trom- 
per, comme çUe vous a trompé toute fa vie; 
mais pour moy vous me permettrez de me 
retirer , s'il vous plaît , je ne veux plus en* 
tendre les reproches , que des gens d'hon- 
neur me font continuellement , je vous laif. 
feray icy avec voftre nièce, & je ne feray 
point coupable de fon déreglenoent* 

D A M I S. 
Comment donc , qu*eft-ce à dirececy} 
qu'elle s en aille ; eft-ce que je vous ayja. 
mais mis en compromis avec elle ? qu'elle 
s'en aille vous dis.je ; mais ellô' m'avoic ce 
me femble fait entendre que vous eAiez por- 
tée à luy pardonner. 
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C E P H I S E. 
Hé cornment voulez- vous que je (afle? 
m'acdreray.je (ans ceflè la haine de tout le 
monde ; il eft vray ^ je luy ay promis que je 
ne ferois point contre-cUe ; parce que je 
croyois que vous feriez aflèz raifonnable 
pour perufter dans vos refblutions. 

D A M I S. 
Mais je ne me fuis rendu qu*à cela , Se 
aux promeflês qu'elle m'a ùàt de vivre plus 
régulièrement* 

CE PHI SE. 
Dans le temps qu'elle vous lepromettoit.; 

DAMIS. 
Hé bien? 

C E P H I S E. 
' Non » je ne veux rien dire , puisqu'on veut 
eftre trompé ^ qu'on le foit. 

DAMIS. 
£xpliquez-moy ce miftére. ^ 

C E P H I S E. 
Je fuis bien foUede me tant tourmenter* 

DAMIS. 
Je veux (Ravoir ce que vous vouliez me 



C E P H I S E. 
Peur aller et^ inftruire voftre tiiéce auIE- 
loû. 
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*D A M I s. 

Kon > le ne lay en Mrlecay point* 

CEPHISE 
Me 1* prometeB'Voas t 

D AMIS. 

Ooy , je TOUS le promets. 

CEPHISE. 
Aflôiénient } 

D A M I S. 
Jfe rotts en donne ma ptcole. 
CEPHISE. 
Oh ! bien (cachez^.*, vdus le tiendrez (ê» 
me M moins* 

DAMÏS. 
Ah ! qae de difcours. 

CEPHISE. 
Qae je viens delà farprendre avec Ettâd 
tout à l'heure. 

D A M I $. 
' Comment dans* le tennis qu'elle me pfo^ 
eiettoit de ne le plus toir r 

CEPHISE. 
Ce n'eft pas tout , elle a eu Veffrpnterie de 
tne 4ire que c'eftoit de moy qu'il tftoit 
amoureux. 

D A M t S. 
Ah f quel monftre ! 

CEPHISE- 
Jugez un peu fi cela Ce pardonne. 
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D A M I s. 
La tnifetable ! 

CEPHISE. 
Je fuis à présent fèehée de vout i*avoir (!ic« 

DAM r S. 
Non > cela ne (è peur coueevoir. 

CE PHI SE. 
Si ma confcience ne m'avw engagée à 
TOUS iedécouvrir.... 

DAUIS* 
Jécoufe. 

CEPHISE. 
Je (èrois morte plocoft quedelerevelect 

DAMIS. 
Elle partira. 

CEPHISE. 
On ouvtt cette pone » je me iftkéf , point 
d'éclairciflèment» Stticottt ^'elle parce dc« 
main , cela CnSiu 

DAMIS. 
C*eft aflêz : eilepartira » elte pacckaii 

CEPBrSE. 
Songez à ce que vws m'arrex promif ; 

CAMIS. 
Elle partira ^ ellepattirap» eUc parcvi; 
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S C E N E X !. 

CiDALISÈ,DAMl5, MARtON^ 

CIDALISE. 

HE' bien mon onde , n'avez-vons pft$ 
trouvé ma tante tout-à £iit bien in- 
tentionnée} 

D A M I S. 
Ouy , ma nièce , fort bien». 
CIDALISE. 
Helas ! mon oâcle , que je vons fois obB-' 
eée^Toas verrez déformais 

: ;d a mi s. 

' Je aéve. 

CIDALISE. 
^Qa'ayez-Toos î 

DAMIS. 
Moy rien , Je (ins farigaé. 
CIDALISE; 
Allezyoasteporer. 

DAMIS. 
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SCENE Xîl 

I 

CID ALISE ,M ART OH< " 
CIDALISE, 

♦ - 

AH ! Manon. 
MARTOM, 
- Hé bien , Madame. 

7 CJ^DAL-ISE, 

Tout va le mieux du moncld. 

MARTpN, 
La vieille â donné dans le {anneau ^ 

CIDALISE. 
Tu l'as dit. | 

M ART ON, 
Vous avezbien derobligapooà ee paiir 
yrc Erafte, 

CIDALISE. 

Celaeft vray; mais écoute-moy » Ç le pe^ 
tit Comte vient pour me voii ^ (ais-le mon* 
fet ; m*entens-tu bien ? 

M A R T O N, 
Ouy > ouy , cela eft aflez clair ^ je vottS 
^ paai^Era.^e àqai'... 
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CIDALISE. 
Ne caifonne pas ; Se fais ce que l'on ce dit* 

MARTON. 
Madame, Madame^ ixomp^r Erafte, Mon- 
iîear Ba({èt,^Monfieur Durcet, voftre oncle, 
vqfliretante^voflcecooftiie, ^toixelaViU 
le *y voicy bien de la befongne au moins. 

CIDALISE. 
; Ah! quededifcours. 









«n 






SCENE XIII. 

E R A 5 T E » CIDAUSE , MARTON. 

ERASTE. 

SOnNils (bttis? 
MARTON. 
Oay, ouy entrez , nous parlions de vout ; 

ERASTE. 
-ficlMén, Madame, pardrez-vous ? 

CIDALISE. 
NonErafte, & je me fbuTÎendray toute 
toa vie du plaifir que vous m*avez fait. 

ERASTE- 
Quelque indigne qu'il m*aic paru de vous 
cendre un pareil fer vice , je n'ay tien cèn- 

fuite 
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fiilté que mon attachement pour vous ; mais 
enfin , Madame, à voftre tour il faut faire 
ftuffi quelque cbofè pour moy y quelle fera la 
fin de cette avéntute ? 

M ART ON. 
La fin de toutes les Comédies , un mitîa- 
ge quand elle aura vingt- cinq ans. 

E R A S T E. 
Vous ne répondez rien , Madame. 

CID ALISE. 
Marton ne vous en dit^ elle pas aflèx. 

ERASTÉ. 
Ke me tromperez^ vous point } 

CIDALISE. 
Vous eftes toujours dans de perpetuellee 
défiances. 

ERASTE- 
Que ne m'en gueri(Ièz*vons. 
CIDALISE. 
Quefaut-ilfaiire? 

ERASTE. 
Prenez au moins Patquin auprès de vous». 

CIDALISE. 
Tyconfcns.» 

M A R T O N. 
Et ne faudra-tMl point aufli que je demeu- 
re avec vous? par ma foy vous donnez dés 
démangeaifonsdevous tromper, à qui n'en 
auroitinoUe envie ^l'afi^e du petit Comté , 

K 
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Se de Lucik , oBàtmoiueile pas tdqs «voSc 
rendttfkgei 

ERA STE. 
Tout autre que tnoy n'eât-il pas?.»^ 

Cl DALI SE. • 
Ife parlons plus <k cela ; que veut Paf^uijbs 

•Se" 

SCENE XIV. 

CI D A LI SE i ER ASTE , MARTON, 

PAS.qiVIN. 

ERASTE. 

JE ne (çay ; que hê.âcmfeusè&ptu la dedans } 
CIDALISE. 
LiîffexAe là^. . 

ERASTE 

Enfin , Madame, vous me wômetez... 

Hem^hem. 

C I D A L I S E. 
Il veut TOUS piifUj ^of^tAeiH, 

£ R A- S T 'Ei 
As-m quelque chofir àneidUre? 

PASQ^UIN. 
Moy»noD, Moofîrar, Jtfiru Lahamli 



1 
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ER ASTE^ 
Si^eftois adez malheureux pont eftre &« 
pare de vous., •• 

PAiSQJJIN. 
Hem, hem. 

MA HT ON. 
Grachevilani, te ne ton(!ê point tàhr«- 

PASQJJIN. 
J'ay une toux fécfae, Manon, JmnjlittB, le 
cheval. 

CIDALISH. 
' Je vous rcpons qall a qûelqdt cho(ê à vous 
dire.. . '• 

ERASTE. 

P AS QJTt N Entra fis dents. 
Mioofieur^ onfaminne, tme tenasé^tne 
Tectre ^ on veut vous pader*..» Msdatnt^ ji 
vous donncit bon \6\jit. 

C IDA LISE. 
Oye munnuxes-tli Ëi Pafquin ^ 

Jcn'y compreut rien. 

P ASQUIN MmnfisdtMfs. 
Un homme, une lettre, une {bmme^oqs 
dis- je , onvx>U9 vfeutpàrktr^bén jourMar* 
ion.- 

E R A s T £; 
CêflMcauclài»eftroitpeEdtef>MiettGe» ■ 

Kij 
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P ASQJJIN. 
Une femme. ... 

ERASTE. 
Une femme , parleras-tu } je te donnera^ 
mille coups de bâton. 

PASQUIN. 
Oh ! bien y puifque vous voulez qu'on le 
dife tout haut > il y a un homme au lo^s qui 
tcut vous rendre une lettre. 

ERASTE. 
P<mrquoy tout ce myftére ? de quelle partî 

P A S Q,U I N. 

Oh ! de quelle part : il vous le dira. 

C I D A L I S E. 
AlIez^Monfîeur^voyez ce qu'on vous veut» 

ERASTE, 
Helas^ Madame^que pourroit-ceeftre^qui 
fût me tenir lieu du plaihr que je pers...^ 

C I D A L I S E. 

Allez ^ vous dis. je. 

ERASTE. 
J'y vais , Madame ; mais auparavant , }e 
vous prie de me rapdre voftre portrait , je ne 
puis vivre fans vdlis, ou fans quelque cbofe 
qui vous reflèmble. 

C I p A L î S E, 
Vous rêvez, jépcnfejnc lavez- vousv pas 
mon portrait ? mais je vois bien que vous 
^oole» me «endre le yoftre que je vous jiy 
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fenvoyé ce msitin^ 

E RAS TE. 
Je n*ay point rccû le mien ^ Madame , 8c 
je vous ay renvoyé le voftre. 

CI DALI SE. 
Je vous ay renvoyé le voftre , Monfîeur,^ 
je n ay point reçu le mien * 

ERASTEv 
Vous ravez;Madame,aflurément.Pa(quin) 

C IDA LISE.. 
Je n*ây ny le mien ny le voftre, MonfîeuTj^ 
afllirément Marton l 

UAKXOn sErajh. 
Monfîèur. 

VASQ^lHàCidalifi.. [ 
. Madame.. 

EB^ A ST Eà M^rtcn. 
Que voulez- vous? 

eiDALISEi?^^!!/;/. 

M. A R T O N. 
J'ày garde les bijouxque Madame m'avoit 
dit de vous rendre.. 

JASQJJIH. 
Je n'ây pas. fongé à vous reporter ces bagai 
ceUes que vous redemandez. 

MARTON. 
Vous me ferez groivler «Monfieur y & vous 
en parlez davantage.. 

K uj 
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P A S QU I N. 
Vous me fcLéttoitntt tiiilie coups dèhSi 
tèn.y Mâiàtiiç^ ir voiii en dites envois uhe.* 
parole. 

ERA ST E. 
<igs yoai aie ta Pafijuin » Mxdkiwrr 

P A S QJJ> l N^ 
Courage Maiiailne.^ 

CIÛAEISE- 
Ce n'eft rien, tnàii ip» je (çâthe un peu ^- 
i^if vetHenap^ceiMiiitMaruiD». 

M ART ON.- 
Ne ^Wn^or , jtt i^iuis |iïiie. 

ERASTE.. . 
Sr'ubé Bàgaiidfe ^dii^ vittit pas là peiner 
d'en parler i mais je ne comprenroos ce ^ue.* 
Pa(quài ]^D^:ftv#ir-avèc v6tts àdemefiër. . 

GIDALI^Ë^ 



-> 



Ce n*eft rien , vous dis-je y.ntai%'i9 
frensbien mûîn^ quel fi^ctec- fl peuc yiivoi^ 
McreMatoon I^^ùos.^ 

ERASTE. 
Moins que rieit^ droyet^moy. . 
GID^ALt SB. 
Je veux Le fçavcrir^ou je rotntis «veetoos^^ 

ÊRA S TE. 
Vém ait êittv^ci que P^fquin VMS a. iKc^éa - 
îe ne vous verray jamais» 
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PASQJIIN. 
TottC cecy ne feni rien dé bon ^ptutst^ft. 

QlDJkhlSK 
Monfîeur.. 

,ERAST:^; 
{Madame». 

Vous pUiftUl de m'éclaitcir ce uPftBxt ? ? 

EU' A SITE. 
Ftotstcrtsi-nioy^ dene point qu^oSer Miro- 
ton* • 

Je votts lé promets» - 

BRASTBw 
Et qae vtHts médirez ce que vous ^4it WiCi 

qijm.. 

en>AEisE. 

J y confims' avKx^ mefaies conditions; - 

E R A S TE. 
Jele veux' ISen , tna pàutr e M âtton. . 

ciDAms*. 

MèB paisirre Fhfquttt. 

PASQJJÏN. 
Il eft traître. Madame, ne vous y fîiszpas/ . 

GIDALISE* 
B:Be0? 

erast:e. 

Bïe n'a pas(onge à metendrt ceque vous 
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CID ALISE. 

\rM9 efbs bien infolence». 
ERA&Tfc 
jlh rMadame.... 

CI D A LISE. 
Non , voila qui eft fait' 
£K A& 
Et'Pafqain l 

CI D A trs E. 

H a oublié de me reporter les cho&yimt 
vous laviez chargé. 

ERAiSTE^ 
Connnenc coquin } 

CFDiALISiE:. 

£ra(fe.~ 

ER AST E. 
Madame 5 je vous dfemandè pardon y Man^ 
fon rendes moy le portrait feulement^ œc^' 
vous fera plus utile il d»n^ fshurfi. 
G I D A L I S e: 
Pafquin cela vous fera pkis àe plaifir^ que: 
M portrait que j e vous redemande; . • 

M-AR tON^ 

T^nez^MonHeur.; 

PAS Q.U I n;. 

Tenez, Madame; 

ClDALrSE»^ 
Allez au plus vifte chezvous: Pafquin prcndT 
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chM Ftanc-cœuc ce que j'y ty laiflS ce 

«atHr., 

E R A S T E. 

' P A S C3LU I N., 

Sans lancune. 

E R A S T £► 

fUmetcie Madame. . 

M A R T O N. 

Madame. 

C I D A L I S E» 

> n'y fonge pî"»- 

•* lASa.UIN. 

Noos en foosnes qàtes à bon marchl; 



jR» /« noipmtAtif* 


















ACTE IV. 

SCENE PREMIERE 

m DURCET , ET LE LAQ^AÏS^ 
Mî DUKCET.. 

O N enfant , puis- je voir , Ma-^ 
dame i 

LE EAQJtTArs. 
Non y Monfieur , elle m'a diir 
dire atout le nionde qu'elle doimoit- 

U^ DimCET. 
Elle t'a die de dire qu'elle dormoit. ^ 

LE LAQUAIS* 
©uy en vérité. 

Mt DURCET. 
Tu veux Bien que j'attende icy i: 

LE LAQtJArS. 
Vous ferez ce qu'il vous plaira.. 
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1^ DUR.CET. 
'Qael plâific n'autay.je point de luy a|r 
fiODcer le prctpiei Dae & bqnne aouvellet 

SCENE II- 

M' BASSET , M* DUR CET. 
M* BASSET. 

QUe j'ay cPinapaiiçnflC de tevok Gdar 
Ufel 

M' pURÇfT. 
Non, ic ne voudtois : mais que vois^je l^- 

Mr BASSET. 
Je moatroîs , fi j'eftois «n jour..... N'eftr 

cepas là} ...;•. ' 

Mr DUR CET. 

AhiufteCiri! • 

Mr BASSET. 
Ail ventre Mqv t 

Ut DURCET» 

Je fois perdu.! 

W.. BASfBTv 

C'eft fait de moy! 

Mr DURCET, 
L'aborderay-je î 
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Mr BASSET, 
ïray-îc luy parler i 

Mr DURCET. 
Oay. 

Mr BASSET. 
' Allons. 

Mr DURCET. 
Que jefaisetnbarade ! 

Mr BASSET. 
le ne fcais par oi\ commencer. 

Mr DURCET. 
Il Êiut le prévenir. 

Mr BASSET. 
Ofiions-Iuy de l'argent. 

Nfr DURCET. 
Monlîear 

Mr BASSET. 

Monfiear .* 

Mr DURCET. 

Si mes prières 

• Mr BASSET. 
' Sdeuxcens piiftolles 

Mr DURCET. 
Pouvoieot TOUS obliger 

Mr BASSET. 
PdUToient vous empefcher. ... ; 



SCEN E 

I 
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S C E N E III. 

MARTON, Mr BASSET , M' DURCET., 
MARTON. 

A*^H ! vrayment vaicy bien autre chofe; 
.que faites. vous donc icy , Mcffieurs > 
Mr DURCET. 
Il ma vu. 

MA.RTON. 
Ouy de par le diantre il vous a vu. 

Mr DURCET. 
J'en fuis bien fâch^'* 

MARTON. 
Hé ! mort de ma yit vous elles bien in« 
ifaet, 

Mr BASSET. 

Je nft croyois pas que Monfkur Durccr. 
fafticy. 

W DlfRCET, 
Que vous dit- il ? 

MARTON.. 
Il dit qu'il avertira l'oncle dc^ Cidalifc que 
vous venez la voir. 
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Mr DURCET. 
Voila un méchant homme. 
- Mr BASSET, 
Dequoy vous parle-c'H ? 

MA/RTON. 
D'appjrendre à Damis que vous venez voir 
ma Maîtrcflfe. 

Mr BASSET. 
Veila un pauvre efprit. 

M A R T O N. 
dMr Durcet. à Mf "B.ft. 

Je cache de l'adoucir. . Je tâche de le rep* 
dre craiuble. 

Mr DURCET. 

Hé bien \ 

M A R T O N, 
II me defble. 

Mr BASSET. 
MARTON "a Mf Durcet. 
Il me defefpere. Allez- vous.en (ansluy 

ék Mr Paffet. 

parler. Sortez d'icy fans luy rien dire. 
Me DURCET. 
Ha Dieu ! Monfîeur Baflec , quel pef (on-» 
nage vous faites icy \ v 

MARTON. 
Que faites- vous? 

Mr BASSI^T. 
' Je feroi$ bien fôcbé^Monfieur Durcet^ d*en 
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faire un aufli méchant que vous. 

M A R T O N. 
Hé , Monficur ? 

Mr DURCET. 
Sçavez-vous, Monfieur BaHèc , fur quel 
pied vous cftes icy ? 

MARTON. 
Encor > 

Mf BASSET- 
Et vous , Monfieur Durcet , puis qu'il faut 
tout vous dire , croyez-vous qu*on ne voye 
pas clair ? fans la robe que vous portez. «• 

MARTON. 
£h taifez-vous. 

Mr DURCET. 
Vrayment , tnooi petit amy, ;c'eft bien à 
vous a faire cogoparaifbn avec tm homme 
comme moy. 

MARTON. 

Ah Monfieur 

Mr BASSET. 
Je (èray quand je voudray ce que vous 
elles ^ Se vous ne ferez jamais ce que je 
fuis. 

MARTON. 
Taifez vous donc, 

Mr DURCET. 
Vous feriez un iliuftre fupoft de The* 
ims« 

Lij 
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M A R T O N. 

Oh querdlcl-vous bien fort, je vais vous 
écouter. 

Mr BASSîT. 
Il ne £aut point parler Latin ponr me 
dire des injures ; parlez , patlex François 
feulement, & vous verrez que je vous ré- 
pondray fort jufte. 

M- DURCET. 
Le peu de foin que l'on a pris de vôfVre 
éducation y nous marque bien le lieu d'où 
vous ibrtez. 

Mr BASSET. 
Vous n'eftes guère obligé aux Comi que 
Ton a pris pour vous *, car je vous jure qu'il 
n'y paroift point dti tout. 

Mr DURCET. 
Ma Charge dément ce que vous dites* 

M. basset: 

Vous foftcsbienletvy,MonfieurDiircet, 
un Perroqu<ft en wroit faix autant , fi on 
Tavoit inicrrogé connme vou«. 
Mr DURCET. 
Vous en fçavez beaucoup pour un Finan- 
cier : Vous avez envie d'eftre de la Robe. 

Ml BASSET. 
A {{èz d'habiles gens la portent fansmoy» 

Mi DURCET. 
Vous, faites bien de méprifer ce que 
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irous ne fçauriez prétendre. 

Mr BASSET. 
Avec ic l'argent dn fait tout. Si Poh y tèi 
gardoit ci^^J^^cs , croyez- tRoy , vous ne feJ 
riez pas Officier. 

Mr D5IRCET. « .: 
Adieu , Monfieur Baftèt, vous aurez qucl-f 
que joui befoint de nous^ ' 

Mr BASSET. 
Adieu^'Monfieot Dvce^xjiiaftdfefiiuriy 
Ve'bin* ceux qui tnÉticeiit dfc portier te nftni 
que vous ufurpez aie cendsont juftic36> flc ife 
r^s càmroe il fnt jffBgnes tàm cebit qin 
vous cefickiii>lem4 

Mc.DURCET. 
Adieu , adieu , M^ftôewr fiaffet. 

Me BASSET. 
Adtfu» adieu» Monfieitr Darcfcc« 



• t 














s CÈNE IV. " 

PAx m fyy Jîay b tefte iarepUo^ * * 
Baflrcts,&: de Durccts. Je 4ciyoia)qtt'iUj 

n auroicnt .jamatt ïalu 



i.iil : ■•'-Vr ./. ::.i) \ : .1* "îl -- ** 



ft?a LA COQUETTE, 




S CENE V. 

Cl DALI SE , MARTON. 
MARTON. 

• 

AH vous ayez bien opeté Traymènt^^ 
Monfieur Bailèt'& Monfieur Durcec 
fe font dit mille ordures \ chacuiiNfè prenoic 
pour re(pion de Taucre. J'ay peur qu'ils h'é* 
clairdflènc tout \ ils (ont fortis enlemble. 

CIDALISE. 
Je les encendois de ma chambre. 

MARTON. 
Cela n'eftoit il pas bien divertiflànt} 

V CIDALISE: . 
J[*en ay penfé mourir de rire. 
M A R T O N. 
£t fi Erafte eftoit venu là-deflus \ 

' C I D A L I S E. 
II en auroic ry comipe moy. 
MARTON. 
|e ne fçais ; c*eft un mauviûs plaiiant finr 
«eitaines chofès. 

CIDALISE. : 
,Oà uy - toy :j'ay d'autres dio&s dans 
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Utefte. Le Comte ne vient point. 

MARTON. 
Hé que diantre en voulez- vous Êiire ^ il 
ïicfï pas plus haut que ma jambe. 

CI D A LISE. 
Je Cuis picquée , je te l'avoue. 
/ 'MARTON. 
Hcdequoyî * 

CI D ALISE 
De Ton indigence. 

M ART O N. 
L'aimez-vous ? 

CIDALISE. 
Moy ? non ^ mais je ne ferois point (achée 
qu'il m'aimaft à prefent. 

MARTON. 

Hé pourquoy ? 

CIDALISE* 
Pôur le punir de ne m'avoir pas aimée 
d'abord. 

MARTON. 
Votis raffinez fur les plus habiles Co* 
4^iiettes« 




» • 
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SCENE VI. 

* 

UN LAQUAIS, aD ALISE, M ARTON, 

UN L*AC^UAIS. 

MAdame,v6ftre AdTocâtm'efitroyeic^ 
vous dice^qtte vDftre fvùctt eft gagné. 
CI D ALISE. Elle luy d$nm it targtfit. 
Mon procez eft gagné -, cifcn, & dis luy <]ue 
f adray foin de le cemercier. 

M A R T O N. 
Hé bien , MadatM, nous b'avons plus be« 
foin du Confeillcr. 

CiDALtSE. 
Je Tais im délÎTret de deux ennuyeux pef^ 
(bnnages. 

NTARTOK' 
^onr le Concilier « j'y can(èril5 \ mais ^ 
Madame, Meilleurs Baflfets ne font pas gens 
à dédaigner. 

C I D A L I S E. 
Je les laîflc de bon coeur à ceux qui en au- 
ront befoio , te je romprois à l'heure mefme 
ayec eux , (î je n*appf ehétidois de faire crier 
Coqte la terre contre moy. 
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M A R T O N. 
Il faut ^ motus ks dxàit^t tiê bohâe 
grâce. 

CI D ALISE. 
Il fatit proTîtercnncnt rendre à Monfieur 
Bâ/Tec les mille pifboies qu'il m'a pieftées. ^ 

M A R T O N. 
Qucind vous voudrez les rendre , donnes- 
lesmoy à reporter. 

CI DALI SE. 
Non y Maicon y je n'ay pas oublié les 
bijoux. 

MARTON. 
C*eft Erafte , Madame. 





SCENE Vil. 

CIDAUSE , ERASTE , MARTON.' 

CIDALISE. 

HE'bicn,Erafte,ayet.vous fçcu ce qu'on 
vous vouloir } 

ERASTE. 
Non , Madame , je n'ay rien appris , cet 
homme trop impatient s'eft laffc de m'atteri- 
dre j il doit, di^on, revenir à neuf heures. 
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CIDALiSE. 
Mais quoy ! vous n'avez pu démefler h.; 

E R A S T E. 
Hé^ Madame, deqaoy nous embaraflbnsfi^ 
nous } Ne perdons plus de grâce ^ des mo- 
mens û précieux , & que noftre amour ne 
foie pas roûjours la dernière chofe , dont 
TOUS me parliez^ 

C I D A L I S E. 
Oh ? Erafte , que vous me /kciguez Y vous 
me dites toujours là mefîne cbole, cela en- 
nuyé à la fin , voyez. vous, que ne m'entre* 
tenez- vous de quelque avanture qui me ré- 
|ouyffe. 

E RAS TE- 
r Helas ! Madame ^ je- fuis fi occupé de 1^ 
mienne* 

CI D ALISE* 
EncoreùM fois , brifons là , j'aimetoisau-' 
tao^ lict Clelie^ que dé vous entendre. 




A' 
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SCENE VIII. 

LirOLLE , CID ALISE , MARTON, 

ERASTE. 

L U C I L L E- 

AH ! ma Coufine , vous ne fçaves pa|! 
je paflèray tout le foir avec vous y ma 
xnere ne revient que dc^nain. 

CIDALISE. 
Vous coucherez aufli avec moy , fi vpus 
Toulez. 

LUCILLE. 
J ay orclre^le icoucher cbêz ma tance ; m; is 
n'importe , c*eft à Ëiireà eftre un peu gron- 
dée; ah ! vous voila Monfieur , vrayment 
vous avez querellé cantoft Mon(ieur le 
Comte bien oial-à-propos. ^ 

ERASTE. 
Mademoifèlle , je fuis preft à luy dire tou^ 
ces lesfâcisfaâions que vous m'ordonnerez»' 

LUCILLE. 
Ecoutez « CiQs moy je vous répons qu'il 
n auroit* pas fouflferc ce que vpus luy avez 
dit s Monfieur le Comte a du courage aa 
inoin$* 
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E R A s T E. 
Ppi{que vous Taimez > je luy crois tout le 
mérite qu'un Gentilhomme peut avoir. 

LUClLJLEv 
Ma Coufinc , il cft à la petite porte du 

CIDAUSE. 
Faites, le monter Marton. 
M^non fort^ L tJ C I L L E. 

Monfieuc, faites» Itiy bien cies honneftctez^ 
îe^votts prie* 

ERASTE. 
Il fera content , je vous en réponds. 





s c E N E I X. 

CID ALISE , LUaLLE , ERASTE, ' 
LE COMTE. 

LU CILLE. 

VOhs arrives toujours le dernier Mon- 
fieur le Comte , hem > patience^ 
ER AS TE. 
Je crois » Monfieur » que vous voudrez bien 
pic pardonner 9 (i tantofti*. 

LE COMTE^ 



I 



1 
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LE COMTE. 

Vousn'cftes pas cxcufable , Monficur, 
d'avoir pu croire qu'on me prcferaft à vous. 
C I D A L I S E. 

Oh î demeurons- en là , s*il vousplaift. 
Ces Meffieurs , iî l on vouloir les laiflcr fiti-. 
re, paflcroicnt bien plus de temps à f« loiiçr, 
qu'ils n'en ont mis à fc querelfer. Pafquijj 
n'eft point revenu l 

ERASTE. 

Où Tavez-vous envoyé ? 

C I D A L I S E. 

Il eft allé chercher des truffes. 
LUC IL LE. 
Des truffes^ 

ERASTE. 
Ouy« Mademoifèlle. * 

LUCILLE. 
Vrayment j'en fuis bien aife ; car je lesK 
a{me bien. 

LE COMTE. 
Ludlle m'a dit , Madame, que vous^ries 
parler à Madame fa mère de la chofe. dil 
inonde que je foubaice le plus. 

CIDALISE. 
" Nous parlerons de cela dans un autre 
temps. 



I^J 
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SCENE X. 

CT D A LI SE , LUCÏLLE , ERASTE, 
PASQpiN , LE COMTE ,M ARTON. 

C I D A L I S E. 
XTE* voila Palqoin. 

Xa pasqîtin. 

Ouy vraiyment me voila, 8c j'ay bien vett 
l'heure que vous ne me voyez d'aujour- 
d'huy. 

E R A S T E. 
Comment } 

PASQUIN. 
J *ay pris querelle à voftte porte. 

Cl D A LIS E. 
Avec qui ; 

PAS QJJ I N. 
Avec Meffienrs du Guec. Ces Meffieurs là 
(è ccMinoiflènt fort mal en gens. Si je n'avois 
point efté embztnSé , comme je l'tiftois. .. . 

LE COMTE. 
Qu'anrois-tu &it } 

PASQjriN. 
J'aurois couru comme un diable > 5c j^ 
(ne fccois bien moqué d'eux* 
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SCENE XI. 

CIDALISE , LUCILLE , ERASTE, 
LE COMTE, PASQÏJIN, MARTON. 



B 



MARTON. 

On foirPaCquin. 

PASQJJIN. 
Bon foir Marton. Ils me prenoient pour 
un voleur , à ce qu'ils difoienc ; mais je crois 
par ma foy qu'ils me Touloient voler eux- 
mefmes. La pefte qu'ils ont le nex fin. Ils 
m'ont fuivy plus de trois rues. Ces truffes 
que je portois fe$ guid oient merveilleufe- 
men^ Enfin je fuis arcivéà la petite oorte^ 
j'ay voulu Touvrir avec la clef, qu^Erawe ma 
laiîice , au diable zot \ j'ay trouvé je penfe 
plus de quarante mille trous de ferrure , (ans 
trouver le véritable , ces Meflieurs fe font 
anreftez. Ma crainte a redoublé » & leurs 
foupçons aufli ; il veut crocheter cette porte, 
difoit l'un ; c'eft un voleur difoit l'autre ^ il 
faut le mener au Cbaftelet. Enfin j'ay veu 
Ibettre que nous allions capituler , & je me 
crouvois déjà fort heureux de me retirer £ua 
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ic (âuf, fans armes ny bagage ;c'eft à dire, 
(ans ttuflis , roflbly , ny vinde Cbanopa- 

E R A S T E. 

Tu as donc ouver la porte à la fin ? 

PASQJJIN. 
Ah ! ma foy il eftoit temps > oh 9a , que fe^ 
ray.jederoiit cecy ? 

GIDALISE. 
Marton , aidez- luy , (ùy.là Pa fquin. 













SCENE XL 

CIDALISE , LUCILIE , LE COMTE, 

E R A S T E. 

CIDALISE. 

A Lions diveniflbns-nous bien ce foîr ; 
je vOsis prie Erafte , ferez- vous de bon- 
ne humeur au j ourd'huy , ne vous pa(&ra. t'il 
tien par la tefte ? 

E R A S T E. 
'Non , Madame, de ma vie ; fi vous conti- 
ruez de répondre à ma tcndreffe, vous me 
trouverez toujours l'homme du monde le 
plus teconnoillànt. 
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CIDAtlSE. 
Et plus de jaloafie fur tout } 

E R A S T E. 
Je feray un cflfert pour n'cnplus avoir • 
mais vous , de voftre cofté » eflayez autant 
que vous pourrez d'éviter les occafîonsqui 
pourroienc m'en donner* 

CIDAtlSE. 
Je vous le promets. 

LE COMTF; 

Et vous , Mademoifelle , que me pcomcc--^ 
^ez-vous? 

LUCILLE. 
D'eftre toujours comme jeiuîs« 




SCENE XII. 

cidalise.lucille.eraste; 
le comte , marton. 

MA R T O N. 

nu f4le 4 PtrtiUt de CiiAUfei 

Madame. 

E R A S T E. 

Que TOUS dit-cUe \ 

M"J 
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CIDALISE. 
Ne vous voila-.til pas d'abord en campa- 
gne. Dites que je fuis empefcfaée. 

M A R T O N. 
Mais Madame •*•••, 

E R A S T E. 
Oh ! pour cela , Madame , je ne puis y teJ 
iiir ; je ne fçais pas ce que je n'aimerois point 
mieux , q^ue de y oit parler à l'oreille. Ne roc 
faites point fouffrir davantage,je vous prie. 

LUCILLE- 
Hé ma coufîne. 

LE COMTE. 
Hé Madame. 

CIDALISE. 
Non^ il ne le fçaura pas, je vais leur parler^ 

ERASTE. 
Je veux pénétrer ce mylWe* 
CIDALISE. 
* Monfieur. ^ 

ERASTE. 
Madame^*^.. 

CIDALISE. 

Vous me Bichez bien fort. 

ERASTE. 

Dites-moy donc ce qutc'eft? 

CIDALISE. 
Je vous le diray : Mm je romps a^f 
3rotts«,-o 
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ERASTE. 
VoUa qui eft fait , je ne voas le demande 
plus -y mais j'en mourray. 

CÎDALISE. 
A prefenc que vous eftes raifbnnable je 
veux Dien vous le dire : Mais quand vous 
l'aurez (çû ne ceffes pas de rcftrc» 

ERASTE* 
Non , je vous le piotefte. 

CIDALISE. 
Ce font deux hommes que vous ne con«' 
noidêx point qui viennent d'éclaircir que 
depuis long- temps je me moquois d'eux. 
Us vouloient m'epoufer Tun & l'autre. Ne 
vous allarmez point , j'avois intereft de les 
ménager ^ Tun eftoit mon Raporteùr y l'atu 
tre me prcftoit de l'argent ; mon procès eft 
gagné, je n'ay plus be^in d'eux, diâe2-moy 
kréponfe^je la leur feray, ou parlez- leur 
^ous-mêmc. 

LE COMTE. 
' n paroift de la bonne foy dans le prodedé 
de Madame. 

CIDALISE. 
Tout cela ne leiàtisfait point encore ; S 
i^oy rêvez- vous } • 

ERASTE; 
.A xiep 9 Madame*. . 
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SCENE XIII. 

CIDALISE, ERA'STE.LUCILLE, 
LE COMTE.PASQy iN,M' DURCET, 
Mr BASSET. 

CIDALISE. 

QU'entens-je là > 
PASQjriN. 
Non vous n'entrerez pas. 

Mt DURCET. 
Renre-toj mon aœy. 

PASQUIN. 
II n'y a amy qui tienne, yoas n'catcetes 
pas. 

M' BASSET. 
Ofte-toy de là , mon enfant. 

PASQJTIN. 
Voila on méchant père. 

Mr DITRCET. 
Les foiiu que j'ay ptis pour vous , Macto» 
ne f mentment une antre recompenfè* 

Mt BASSET. 
Je fuis honteux d'ayok efté fi loDg>cctn(s 
Softreduppe. 



► 
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Mr DUR CET. 
4c fois ravy 'd'oftre dcfabufc, ^ 

Mr BASSET. 
Monfieur Durcct me fuyoic , & je foyoîs ^ 
Monfieur Durcct , quand nousn'aYions que 
vousàfuïr. 

CI D ALISE. 
Qu'y a-t*il donc , Mcffieurs? 
Mr DUR CET. 
Nous ne fommes pas icy en lieu , Mada- 
me , de nous expliquer davantage. 
Mr BASSET. 
Et moy je voudrois que tout Paris fuft icy 
pour luy donner plusdeconfufion. 
E R A S T E. 
Tout beau , tout beau , Monfieur , je rie 
fçais qui vous eftes; mais apprenez à parler 
plus civilement à des Dames.' 

Mr BASSET. 
Ah vrayment il y a long- temps que Ton 
ne m'apprend rien ! c eft moy qui montre 

aux autres. 

E R A S T E. 

Qui eft cet homme là , Madame î 

CIDALISE. 
Laiflèx- là en repos , je vous prie. 

Mr BASSET, 
je m'appelle Monfieur Baflet > entendeur 
vous } 
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E R A s T E. 
Hé bien , Monfieur Baflèc > n^eftoic la conS 
fideracion quej'ay pour ces Dames^ je vous 
jettecois par les fmeftres* 

Mr BASSET. 
Tout cela s'appelle des façons de parler. 

ER AS TE. 
Mon petic droite ? 

CIDALISE. 
Hé tai(êz-vous , mon pauvre Mon/ieor 
Baflèc , il ne &uc point vous abu(èr davan- 
tage y je ne vous ay jamais aime. Vous 
m^avez fait plaidr , & je lay reconnu en 
TOUS pardonnant Taudace que vous avez eu 
de vouloir m*épou(èn Pour les mille piftol- 
le§ que je vous dois ^ je Icsrendray au pre^ 
mier jour. 

Mr BASSET. 
Vous ferez fort bien > Madame , vous ferez 
fort bien. 

CIDALISE. 
Pour vous ^ Mohiieur , dans la necefllté 
de mes adàires, il m'eftoic' important de ga- 
gner les bonnes grâces de mon Raportetir ; 
vous m^avez periuadée que j'y avois réuflfi 
par les foins que vous ave^c eus de mon pro- 
cès ; je vous en rcm^cie , & croyez que 
j aurois reçu autrement l'honneur que vous 
me fiûficzde vouloir m'épouTer^ fi je n'a vois 
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efté engagée depuis long-tcraps a^^c Mou- 
ficur. 











s CENE XIV. 

Cl D ALISE, LU CILLE, ERASTEi 
LE COMTE. 

ERASTE. 

CE Monfieur Baflet là a les épaules \Am 
larges. 

LE COMTE. 
En vérité, Monfieur, vous devriez ellrt 
content , voas luy en avet aflèz dit , & trop 
même. 

ERASTE. 
Ouy , mais j'en ay trop peu fait* 

CIDALISE 
Ne Jcvieiidtez.voasiamais fkge i 

ERASTE, 
Hé, Madame, j'entage. 



i 






144 LA COCiUETTE. 














SCENE XV. 

PDAUSE, LU CILLE, LE COMTE. 

LUCILLE. 

OU va-t'il donc î 
C I D A L I S E. 
Que fçtk-il , c'eft un foo , je ne prens pas 
garde à ce 'qu'il &it. 









SCENE XVI. 

CIDALISE , LUCILLE , LE PETIT 
CHEVALIER , LE COMTE. ^ 

CIDALISE. 

HE fna confine , voila Toftrtf petit frète ; 
hé bon (bir le petit bon- homme. 
LE PETIT CHEVALIER. 
Guy, ouy , bon foir, ah, ah, ma fœur, roa» 
aitcs que vous allez chez ma tante, & je 
srous tcoave icy. 

LUCILLE, 
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LUCILLE. 
Ix vous ^Moniteur , qui vous a permis 4'y 
tenirà l'hcareqa*il àfkî 

LE PETIT CHEVALIER, 
Ceft ma mère qui eft revenue , & qui 
n'envoyé vous chercher ; hé , la , la ^ vous 
ne ferez pas mal grondée ; 8c voila aa(E mon 
gourmand qui mangeoic rouées les conâcu- 
res fans m'en donner. 

LUCILLE, 
Àh ! ma couGne , il dira cour à ma mere« 

C I D A L I S E. 
Laiflèz-moy feire. Oh ça , mon cher petit 
couAn^voudrois-runous faire un plaifif î 
LE PETIT CHEVALIER. 
Ceft félon. Vous ne me tromperez pas** 
Premièrement ma mère m'a envoyé icy» 
pour voir ce que ma fo^r y faifoit ^ & je 
m'en vais le luy dire. 

C I D A L I S E. 
En vérité vous eftes un franc petit (bt. 

LE PETIT CHEVALIER. . . 
$ot tant qu'il vous plaira ; mais je le feray 
comme je vous le dis. 

CIDALISE. 

Qgoy , mon coufin , fi par exemple on 

TOUS donnoit des contitures tout plain vos 

pofchés y & un Loiiis d'or , pour aller joiier 

a la paume > pour dire feulement que vous 

N 
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avez trouvée voftce fœur couchée & endoc« 
«lie chexltna tante , tous ne le ferietpas, 
LE PETIT CHEVALIER. 
Il fauirMC Voir : Il eft bien aifé déjà de 
prendre une ptftoUe 8e des confitures ; mais 
pour mentir à ma mece^ ceia n'eft pas û 
aifé que vous croyez. 

CIDALISE. 
Pour ne nous point embrouiller , débar^ 
ralTons-nous des chofèsaifées ; rien voila la 
piftoHe , & je te vay donner des confitures. 
LE PETIT CHEVALIER. 
Voyez vous ,il faut tue recommancer fes 
chd&s p^us d'une-fois à moy *, d'abord j*ay de 
la peine à les comprendre* 

L U C I L L E. 
Mais , mon ftere , il ne faut que dire à ma 
mece que je fuis chez ma tante , 8c que je 
fuis couchée. 

LE PETIT CHEVALIER. 
Taifèz- vous , vous ne fçavez ce que vous 
dites ) màcouénefe fait bien mieux cnten- 
ère que voas. 

CIDALISE. 
Mais point , mon cou(in y elle vous dit la 
chofe comme^il faut* 

LE PETIT CHEVALIER. 
Pardonnez- moy ^ elle n'a point parlé de 
confitures. 
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CIDALISE. 

Hé bien «n voila > nous eniend^jtrVQUS 
mieux ? 

LE PETIT CHEVAUER. 
Oh je vous entens à pccicnc- Que (s^v^pil 
Élire? dire à ma mcre que ma fœur eft chez 
ma tance. 

CIDAUSE, 
Ouy. 

LE PETIT CHEVALIER. 
Qu'elle cft couchée? 

CIDALISE» 
Ouy. 

LE PETIT CHEVALIER. 
Ne trouvez- vous poiat. encore quelque 
petite difficulté? 

LU CILLE- 

Oh faites ce qu'on vous ,dit , ou rendes 
l'argent 5c les confitures. 

LE PETIT CHEVALIER. 
Ailes , allez , je me moquois de vous , ma 
mère n'eft poini revenue ; mais je me fuis 
bien douté que ma fœur eftoit icy avec 
Monfîcur le Comte. 

CIDALISE. 
Pefte foit du petit fripon. Veux tu foupet 
avec nous ? 

LE PETIT CHEVALIER. 
Et od coucberay* je ? 

Ni) 
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CIDALISE. 

Onvttus fera un petit Ik auprès de moy. 

LE PETIT CHEVALIER. 
Envoyez donc dire chei nous que je cou* 
die aumchez ma tante. 

CIDALISE. 
On le fcra. Voyons ce que fàitEtafte, 
ic que l'on m«ne le couvert. 



/V» Jm quatrième Afie, 
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ACTE V 

SCENE PREMIERE^ 



MARTON , PASQUIN. 

M A R T O N. 

Lloms donc , Pafquin , remttcz- 
v«us un peu puifque , vous cftcs' 
delà maifbn , mettez lécouvett* 
PASQUIN. 
Et'où'eftlil ce couverte 

M ARTON- 
Approche cette table. Oii vas-tu > non,, 
tien la voila , tu es étourdy comme on han- 
neton. 

PAS QJJ I N. 

Ecoute mon enfant, il faut derhabitu*^ 

^^ atout : on ne parloit non plus de table 

chez feu mon maiftre , que fi c'eût efté un» 

meuble couc- à- fait inutile. Dieu gard' de: 

N iiji 
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tnalceluy cm» a paâè fouvçQt deux yçmi 8ç 
deux nuits Uns manger. 

M A R T O N. 
(t éequoy vÏTois^ra > 

PAS QJJ IN. 
Nous vivions de ptenis , de Mpirs; 

M ARTO N. 
La mauvaise nouniture î' 

PASQiriNt 

Elle cft un peu amere francJbement , & je 
te répons que moy , qui ne puen^ point les^ 
chofes autrement à ccèur , jé fcns une cer- 
taine douleur y un étouiSèmeçt^ , qui me ré- 
pond entre les deut épanles'. 

MARTON. 

Taîs-coy. Y^prendre le couvert (lansçet^ 
te airmoire* 

PASQjripr. 

Combien àpporteray- je de coujrects ^ 

M ART ON/ 
Cinq, Te dépefcheras- tu ?. 
PASQJJIN. 
Oh, donne, toy patience , oii vient les que-' 
rir toy mefiïie. 

M A R t O N. 
|e penfe que j'aurois pîutoft fait. 

PÀSQjuriN. 

Quettt e,$ bouillante ! 
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Oi^y vraymcnr jç le fuis. 

PASQUIN. 
Je m'enfbimens (bec. biçfi ,. ^e ibufflct de 
lantoft. 

MARXOK. 
N*eft.ce pQÎnt, «feîà que t'cflf rcfté too* 
étouf&ment entre les deux épaules l 

PASQIUIN. 
Va^ ¥a^ je n'oublie iien , ôc S jamais jpr 

MAKTOK. 
Va, va , fi y» (ûi$ fgimia t^^ femme , je tè* 
donneray cane daf&ires, quecu.n^ fongc*^ 
fas pas à celle- làà» 

PAsqurN. 

BeQe espérance ! 

MARTQN^, 
Tais, coy ,. voicy Madame. • 
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SCENE IL 

CIDALISE , LirCILLE , LE COMTE,. 
MARTON , PASQUII^. 

GID-ALISE. 

AIT jttfte Ciel qui a jamais oay patlee 
d'une femblable perfidie ! 
MARTON. 
Madame. 

CIDALISE. 
J'eftois preft-d'entrer dans la chambre dé- 
mon oncle, pont luy donner le bon fbir.- 

M' A R T ON. 
Hé bien i 

GID ALISE. 
Ma unce eftoit auprès de lùy, fky eulà» 
•tttioficé d'écouter ce qu'ils difoient. 

MARTON. 
Que difoient-ils i- ' 

CIDALISE. 
Ils prenoient leurs mefures pour me~ faire 
partir demain. Je fuis au defeCpoir. 

MARTON. 
Allons , allons , Madame , ne vous afflU 
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gpzpoini : contre fortune bon coeur. Quand 
on a de rcfprit, on fc divertit par tout. 
C 1 D A L I S E. 
Que ferons-nous dans ce vilain Chafteau? 

M A R T O N. 
Nous médirons de Madame voftre tante j. 
il vauralàdequoynous occuper fixnaois» 

CIDALISE. 
On ne peut pas toujours médire. 

MARTON. 
Nous trouverons mille amu(èmen«» 
CIDALISE. 

Hé quoy encor ? 

MARTON. 

Mais que fçay-je moy ! caflêr Içs vitres, 
les miroirs , rompre , brifer les meubles ^ 
mettre le feu à la maifon j ii y a c»t petites 
chofes récréatives comme cela.. 




I» jw* 



!Si9 
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S C E N E IH. 

CI D ALISE , ERASTE , MARTON,. 
PASQUIN, LE COMTE, LUCILLE, 

C I D A L I S £• 

AH rErafte , )e vais vous dire adieu«. 
ÊïlASTE. 
Que dites-vous ? 

G.I D AL ISp. 
Ouy ,je vou&dis adi^u^^ 8ç £C& vous <f)S^ 
eneftc6Ueau&. 
, . . ERASTE. 
Moy i 

C I D A L I S E. 
Ouy vous. Les honncftecez que vous fiftes 
à ma tante , les premiers jours que vous 
vinftcsicy, & qu'elle prit pour les comment 
eemens d'une grande pamon , Tont décecw 
minée à ce que vous voyez au jourd'huy.. 

ERASTE. 
A quby donc , Madannie ? 

G I DALISE- 

A m*éloigner,pour neplus trouver d'obft'a^- 
clés à fa fêndrede.. 
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ERAS TE.. 
Ah 1 û elle fe flatte par là de tne rendre fen* 
fible^ 

C I D A L I S E. 
N*en parlons plus , i^ voila refoltic à 
tout. 

ERASTE. 
A qaoy donc Madame } 

C I D A L I S E. 
A partir demain* 

ERASTE. 
Quoy , Madame , je ne vous verray plus ? 

C I D A L I S E. 

Je fois la plus à plaindre , Erafte , on trou, 
^e icy dequoy diflîper fes diagrins , mille 
plaifirs qu'on ne peut éviter , confblent de 
n*eftre pas auprès de ce qu'on aime , & bien 
fouventune conquefte nouvelle ne vous eni 
lai({è pas le moindre Touvenir : mais moy 
qm vais pafler une année entière à la Cam- 
pagne y que la plus belle faifon ne pouroit 
me rendre agréable , qui poui: objets les plus 
plaifans..... Ah ! Jevous prie , lai flèz- moy 
m'étoardir là Aciht , les reflétions me 
tuent , j'ay encor une nuit à demeurer icy, 
je veux en employer tous les momens à defet 
perer mon oncle , Se ma tance. 
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M ART ON. 

Bon cela. 

E R A S T E. 
Hé , Madame , ne ferions-nous pas mieux 
de pittidce des mtfures ? 

CI d'alise. 

Je veux paflèt coûte là nuit à danfêr. 
M ARTON. 

Fort bien. 

C I D A L I S E. 

Commençons par faire medianoche, 
quelle henie eft-il > 

M A R T O N. 
Il n'eft que dix heures. 

PASQUIR 

Si vous voulez , Madame y je feray fonnct 
minuit à la pendule. 

E R A S T E. 

Hé , de grâce , Madame , parlez-moy. 

CIDALÏSE. 

' Tout à rheurc.Jc veux avoir des violons 

ce foir* 

M ART ON. 

Ne voulez- vous pas aufli des tambours 

9c des trompettes , pour réveiller toute la 

maifon? 

CIDALÏSE. 
Je ne raille point , je veux donner le Baj. 

ERASTE. 



COMEDIE. 157 

ERASTE. 

Hé, Madame, vous les animerez d'une 
manière 

CIDALISE. 

Je n*ay plas . rien à ménager. 

PASQUIN. 
Mais croyez.txK>y..*... 

Ci DALI S E. 
Ah ! je vou$ prie , laiSèz-moy en repos* 
ERASTE. 
"^ En vérité , Madame , vous avez bien peu 
de confiderarion pour moy : quoy dans te 
temps qu'il faut nous feparer , tout ce que 
vous penfez n'a pas le moindreraport a ma 
tendreilè } 

CIDALISE. 
Ah , Eralle , que vous me fatiguez ! que 
vouiez- vous que je vous difè ? 

ERAST E, 
Ce que je veux que vous me difiez } 

CIDALISE. 
Marton fongez à noSre foupé. 

MARTON. 
C'eft alTez. 

ERASTE- 
M'écrirez- vous ? 

CIDALISE. 
Ouy. Faites mettre des bougies partout. 

O 
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M ART ON. 

Il y enaura« 

ER A STE. 

Hc, Madame, de grâce, écoûtca-moy; 

C I P A L I S E. 

' Je vous écoute.... je vous écoute, vous 

dis-jf. Mais à propos que vouloit cttfaom* 

me de tantoft , Tavez- vous vu ? 

ERASTE. 

Ouy« Madame. 

CIDALISE. 

Qiie vottloit.il ? « 

ERASTE. 
Me rendre une lettre* 

CIDALISE« . 
De qui? 

ERASTE. 
Dé quelqu'un qui vouloir Ce divertir ap- 
paremment. 

CIDALISE. 
Eft.ce récriture d'une femme } 

ERASTE. 
Jenefçtif. 

CIDALISE. 
Montrez-la moy. 

ERASTE. 
Je vais vous la donner. 

CIDALISE^. 
pépcfcheî-vous. ^, ^ 
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E R A S T E. 
Un moment ^ s'il, vous plaift, 

CIDALISE. 
L'aves-Yous? 

E R A S T E. 
Pas encor. 

CIDALISE. 
Vous me faites mourir. 

E R A S T E. 
La voicy* 

CIDALISE^ 
Ah je re(pire ! 

E R A S T E. 
Non ^cen'eft pas elle. 

CIDALISE. 
Eft-elle perdue? 

E R A S T E. 
Lavoifa. 

CIDALtSE, 

Je la veux lire. 

LETTRE. 

Jene veux peint vous làijfer âchif ter pMr 
des foins , une tendrejfe que rien ne ff dur oit 
f^yer , que U voflre t Si vous m*aimez»» 
comme on me Vs voulu faire ttoire , je fuie 
eonunte ; mais cejfez. i*en féiin confidence 
à d Autres ju'i moy ; cachez^ mefmè , fivom 
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pêtivcz » À Cilny éjui vous rendra ma lettre ^ 
iepUifirtjHeUe doit vûms donner i ^ troii* 
vez, les moyens de me faire tenir une répon» 
fe , ou je trouve dans chaque ligne fue vom 
m^aitncrez, éternellement. 

C I D A L I S E. 
Marton , c'eft une lettre de cna tante* 

M ART ON. 
Ah , Maclame ! 

E R A S T E. 
Que voulez- vous dire ? 

CIDALISE. 
Votis le fçaurez ^ j e ne fortiray point de 
Paris , Erafte. 

E R A S T E, 
Vous n*cn fortirea point } 

CIDALISE. 
Non , vousdis-je, que ferons- nous , ni- 
ions- nous pas au Bal ? 

E R A S T E. 
Vous fçavez que je fais tout ce qû*6n 

TCUt. 

LÙCILLE. 

* Monfieur le Comte le voulez- vous bien? 
Nous fouperons après , ma coufine, 

LE COMTE. 
Vous n'avez qu'à commander , Mademoi^ 
feUe. 
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CIDALISE. 
Avez-V0as là voftre caroflè } 

E RAS TE. 
J^ay le mien au bouc de la rue; 
LE COMTE. 
^ Le mien y eft auffi. 

eiDALISE. 
Voila qui teft bien. Comment noui iégoi^ 
fetons-nous l Pour moy je ne veux qu'une^ 
efcharpe.. 

LUCILLE. 

Er mey 9 ma coufine ? 

MARTON^ 
Prenez la voftre auffi. 

ER A S TE.. 
Pour moy je ne veux que mon manteau; [ 

LE C ÔMT E. 
Ny moy non plus. 

LE PETIT CHEVALIER-. 
Et moy î 

LUCILLE. 
Et vous , vous irez vous coudîcr; 

LE PETIT CHEVALIER.} 
Non pas, s*il vous plaift. 

M ART ON, 
Tenez voila tout Tattif ail* 

GIDALISE.. 
Me heurte* t'on pas» 

Ouj; 
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LE COMTE- 
On heurte aflùrément , Madame* 

LUCILLE. 
Ah ! ma coufine , c'cft peut.éftre naà 
unie. 

CIDALISE. 
Hé bien quand ce feroireUe , faut-il tant 
ft*étbnner , laifliêz-nioy parler ; paflcz dans 
ma chambre, Erafte. 

LE COMTE. 
Et moy, Madame? 

CIDALISE. 
£t TOUS auffi. (Xii eft là. 













o 



SCENE IV. 

CEFHISE. CIDALISE, 
CEPHISE. 



" 1 



CIDALISE. 

uieftià) 

CEPHISE. 
Ouvrez y vous dis.je. 

CIDALISE 

«Ah , h > c'eft ma taqte. 
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CEPHISE. 
Ouy^ ma nièce » c'eftmoy. 
CIDALISE. 
Eh qui voas fai( venif icy à Theure qii^il 

CEPHÏSE. 
Moofîear Doccct a pris la peine de m'a- 
veicic qu'on Ce ptepa^oit icy à paflèi: une 
bonne noie. 

. CIDALISE 
Madame » je me croavois mal. 

CEPHISE. 
Vous trouves- là de bon$ remèdes»- 

MARTON. 
Le Médecin luy a ordonne de faire media« 
noche. 

CIDALISE. 
J'ay voulu attendre minuit pour manger 

CEPHISE. 

Et vous y Lqeille ^ que feites- vous icy I 

CIDALISE. 
J'ay crû que vous ne trouveriez pas mau- 
vais fi je la tenois à coucher avec moy. 

CEPHISE. 
Vous ufèz bien des permifHons qu'on 
TOUS donne» lai({èz.nrK)y faire , on trouvera 
les moyens de vous mettre à la raifon. 



.^ 



9^4 LA COQUETTE, 

CIDAL ISE, 
Oh, KfodaHie y je vous prie , Êiûes^ndus 
Bonne mine. Ma ooufîhe ne vous chagri- 
nez poinr ) elleefl bonne perfonne, je la 
connois ^ on quact-d'heure a -encrecienc tefte: 
à^tefte nous la rendra faTocablc. 

GEPHISE. 
Nous venons à la fin gui plaifanteta Ift^ 
glas lof^^tennps. 

GIDÀLISE. 
En vérité. Madame, fî vouseftès û£à^ 
louche je vous fêray, prier par des gens^ 
pour qui: vous ne (erez pas ficruelle. 

CEPHISE. 
Que voulez-^vous donc dii^e , ei^lique:»^^ 
vous? / 

CIDAE r^E. 
J*ày bien de la peine à fiie faire entendre ;; 
Ecam priez Madame de ne nous point eftte 
fi contraire^. i 

gephIse. 

J^ fuis trahie. 
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SCENE V. 

CIDALISE,CEPHISE,LUCILLE, 

ERASTE, LE PETIT CHEVALIER, 

PASQJJIN , MARTON. 



H 



CEPHISE. 

E' bon foir » ma tance ^ vcalez-vous 
yenic au Bal ? 

CIDALISE. 

Ouy da ^ elle y viendra , pourquoy non ) 

CEPHISE. 
Vous voulez bien que je me retire. 

CI D A LISE. 
Nous avons le plus joly foupédumonde^ 
vous en (êrez y s'il vous plaift. 

CEPHISE. 
Je fèray tout ce que vous voudrez» 

CIDALISE. 
Ne vous avois-je pas bien dit que c^eftoitr 
U meilleure perfonne du monde , elle en^ 
tend les chofes à demy mot. 

LUCILLE. 
On fcape à la poste» 



téé LA COQUETTE, 

MARTÔN, 
Madame c*eft voftte oncle» 

C I D A L I S E. 

Madame , voyez , c'eft à prefènt voftre af- 
faire , empefchez-le d'entter, fi vous poa> 
vez. 

CEPHISE. 

Elle met les bm^ 
foHS U table. 
Ne remuez point tous , ne Êiites point de 
bruit ; qui eft là ? 






S C E N E VI. 

DAMIS. CEPHISE, CI D A LISE; 

LUCILLE , E R A S T E , MARTON, 

PASQjnN,LE COMTE. 

DAMIS. 

ESt.cc votis , ma femme r 
CEPHISE. 
Eft-ce vous, Monfieut? 

DAMIS, 
C eft moy-mefine , ouvrezi 
CEPHISE. 
Avez*vous là de la bougie ! 
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DAMÏS. 

Otiy. 

CEPHtSE. 

Eceienez-Ià. 

DAMIS. 

Eh poutqaoy ! 

^ CEPHISE, 

Eteisnez*là vous dis- je. 

DAMIS. 

Elleeft éteinte. 

CEPHISE. 
Donnez-moy U main ; que venea-vous 

feireicy> 

DAMIS. 

^ui venes-vous faire Tous-meftne } 
CEPHISE. 

Monfie»t Durcct me vient cl'env«yer dire 
qu'on fe prcparoit à faire mediapoche icy, 
& qu Erafte & d'autres cncor dcYoicnt s'y 

trouver. 

DAMIS. 

Monfieur Baflit ma fait dierjla mcfine 

cfaofe. 

CEPHISE. 

Cela n'eft pas vray cependant, il y a prés 

d'une demie heure que je fuisky, jen'ea;; 

tensden. 

DAMIS. 

Et comment y cftcs-vous entrée ç ; 
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C E P H r s £• 

N*ay.jc pas une clef de cet appartement } 
allez retirez. vous , prenez garde de tom- 
ber fur la montée j je veux examiner cecy, 
à moins qu'ils ne (oient dans la chambre 
où elle couche..,. laifTez-moy faire, s*il me 
paroift la moindre cfaofè , j'iray voas 
avenir* 

D A M I S. 

Bon foir Madame. 

C EPH IS E. PafcfHinveHt rr- 

f rendre Ut hn^es . 
Bon (bir Moniîeur. Attendez* 

D A M I S. ^ 

Que dites- vous ? 

C E P H I S E. 
Je dis que vous n alliez pas fi vifte , de 
peur de vous ble^. 








SCENE 
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SCENE VIL 

ERASTE ,LE COMTE, CI D ALISE, 
CEPHISE, LUCILLE , MARTON. 
PAS QJT l N. 

ERASTE. 

LE voila party. 
CEPHISE. 
Vous vovez , ma nièce , que je ne fuis pas 
a mauvaile qu'on s*imagine. 

CIDALISE. 
Moy , ma tance , vous cftes la meilleure 
perfonne du monde quand vous voulez : 
Ohçà voyons donc 9 n'irons- nous pas aa 
Bal? 

CEPHISE. 
Je vous prie de m'en difpenftr. 
CIDALISE. 
Oh y ma tance, vous y viendrez* 

LE PETIT CHEVALIER. 
Allons ^ Madame , il y faut venir, s*il vous 
plaift. 

CIDALISE. 
Ma tante danfe à merveille. 

P 



! 
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CEPHISE. 
Ce n'eft point parce que je danfe mal cjpt 
je n*y veux pdnc aller. 

M A R T O N^ 
La vieille folle. 

CI I>A USB, 
> Dépefcboiu - Qous , allons vifte ,ii«i 
tance. 

CEPHISE* 
Mais ma nièce. . . . «• 

M A R T O N. 
Oh par ma foy vous y «ienikez» 

CIDALISE. 
S<^f^|i!MS-i>QOs pjrefta , aUons-noiis^en ; 
M>us mangerop$. après. 

CEPHISE. 
O^ tne fuis- je ftwrré^l 

L U C I L L E. 
Ml^Wtt aAvi8atTcllepas.f 

M A R T O N. 
Pourquoy t\ôcvî 

CiD A LISE. 
Il faut que P^iquiti refte iay pour nom 
ouvcir la pwiff. 

ERAS TE 
Parle dooe. hiky ) 

PASQJJIN^ 
Moniieur. : 
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E R A S T E. 
Ne t'endots pas au Moins , qaand il faudra 
nous ouvrir. 

M A R T O N. 
Je ne m'y fie pas , je vais prendre la clef. 













SCENE VIII» 

PASÇUJIN/**/. 

BOnne petite vie , par trtà ftjy , fi l'ôh* 
clc reycnoirctU ferôit tout à-fait diô-r 
le , ce font Itraf s affaires j là mierttte eft à 
prefenc de voir s'il ft*y à poilit àuél- 
qu'une de fcs bouteilles de trop, voilà 
jnftcment ce qu'il mé faut. Avous,Mon- 
fieiit Pafqùift , Mônfient \t vous fuis fort 
obligé, allons donc point de façon, j6 fuil 
voftie fcrviteur ; il faut qUe vous me faf- 
fiez raifon de la fanté que je viens de vous 
porter. Ah àt tout môii Cteur , beuvez 
donc. Voila un brave homme-, ta^ra, ta,ta, 
lera , je fuis un peu rond franchement ^ il ne 
faut pourtant point (è rebuter ; à vos incli- 
nations Moniteur Pafquin ^ ah il ne fera pas 
dit que Moniîeut Pafquin denaeur^ couit; 

Pij 



Q 
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s C E N E I X. 

D AMI s , PASQUIN. 
PASQUIN, 

Ui eft là ? 

DAMIS. 
Ouvrez. 

PASQJTIN. 
' le ne fçaurois. 

DAMIS. 
Eh fant il tant de façons ; qui peut ou« 
vric le jardin à l'heure qu'il eft : que fais- 
tu là î 

PASQJTIN. 
Vous voyez, je cache d'adoudt les miTef 
les de la vie. 

DAMIS. 
OùeftCidalifeî 

PAS C^U I N. 
Où elle eft î 

DAMIS. 
Ouy. 

PASCtUlN. 
Je ne ^ay : Tenez Monijeur Damis* 
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voulez -VOUS boire un coup 2 

D A M I S. 
A qii parles, lu > coquin ? - 
PAS QU I N. 
U eft it Champagne ^ Monfîeur Dà-i 
tnis. 

DA-MÏS. 
Allez dire à ma femme qu'elle décende 
icy. 

PAS QJJ I R 
Madame Damis eft allée au Bal^ Monfieui: 

Danois. 

DAMIS. 
Ma femme au Bal. 

PASQjJIN. 
Ouy dà au Bal » elle danfe fort bien^ 

D A MI S; 
Je fuis bien fou de m'arrefter à ce quf 
dit un y vrogne , mais qu'entcns-je l - 
PASQJJIN. 
G'eft Madame Damis. - 




y 















17^ LA COQPETTE, 
SCENE X. 

DAMIS, CID ALISE, LUCItEFj. 
LE COMTE, PASqUIN» 
MARTON. 

EUCILLH.. 

EN Tetité ) ma coufine » je fuis Bien m»& 
hcurcufe. 

LE COMTE. 
Le carofTe d'Erafte s'éft ifempu bka.mall 
i piopo»,. 

LUGILLK.. 
Comment ferienAronf -its ? 
LE COMTE. 

Le mien eft allé les reprencire». 

D A M l S. 

Ah ! malheureufe, c'cft donc là Tcflct: 
de vos promeflcs , vous ne deviez plus 
voir Erafte , vous ne gardez plus aucunes^ 
Hiefures j ce n'cftok point afïcz de perdre 
voftre réputation , il faut jettcr toute voftre 
femille dans le mefme dcfordre. A h ! Lu- 
cille,Xucille, voftre mère 'vtms punira , jç 
jrous ctt icpQus;. Et vous,, Madame, nou» 
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trouverons voftce père &meyd*â(îcz Bons- 
amis ^ouc vous uire repentir de voftre- 
fionAûcB. 

€1DA LISE. 
Vbudciet^vous ^Monlîeuf ,ni'éc(iâierum 
momenc: l 

DAMIS;. 
^1»^ potrvex- vous me dire? 

GIDAtlSE;. 

I 

On â pris fwk ^ Mbnfièiir ,. cHêmpoii. 
Bonnet nia manière de vie , quand vous> 
TottfihreZ' fexftfniher vousi ite la trouverez 
point crimineHe V feinte Ecafte ,île{i vtay^, 
& je carcberay. par toutes foMes de moyens^ 
bonneftes de n'en époiifer jamais d'au^^r 
tre ; vous Si nK>n pfrcf y- auïicz déjai 
Gonfenty^ fans les artifees dé ma tante ^; 
fXte fieveec points me foufirir ctez vous», 
non point tant pour m'empefcheif de voift 
Erafte , qu à fia de h voW elle fans obu^ 

ftabte.. 

DA Mis; 

Ail r noiftrable , qu'o^-m dktf l^ 
GIDÀLISE*. 

iSè qu'elle ne peur démentir*. 

DAMES.. 
Que vois- je ^ 
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eiDALISE. 

Je (<fVj que cela eft fenfible } . mais je 
ne. pouvois qa'aur dépens de mon propre 
honneur. ». vous épargner de femblabies 
chagrins.. 






SCENE DERNIJERE:- 

DAMIS,CEPHISE> GID ALISE;, 

LUCILLE,LE GOMTB.PASQyiNi, 

MART-ON*> 

GEPHISR 

|[. H ! ma lùéce «^j'ay- le - bras ■ bien- 
bleffé. 

DAMÎS: 
Fuflès- m morte , malheureufè 2 pqifqqe'- 
«ene lettre eft de toy. 

C E P-H I S E. . Elle s'évMHo'ùit défis 

les htMfde P^fjain» • 
Je fuis perdue ' 

PASQjriN. 
Madame , Ti>ulez:'Vous aa peu' de vin de ' 
Champagne} 
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CIDALISE. 

Potcez-Ià dans ma chambrer Erafte m 
perdons point de temps , mon père doit ve- 
nir aujourd huy , employons toute la terre 
pour le faire confèniir à noftre macfi^c. 
Pour vous , ma côufine , je fçais des g^ns , 
je vous Tay déjà dit , que voftre mère tic 
pourra refiîfer. 

PASCtUIN. 
Et moy , Marton ? 

M A R T O N. 

Ofte-toy de làyvrogne. 



F I N. 
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Ph% Grâce 5i Privilège du Roy , donné à Pati* 
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AU LECTEUR- 

BAïf 3 Poctc, qtri vîvoit fous Charles 
IX. fit [une Traduâion de l'Eimucque 
en vers François V qui > fi je ne me trom- 
pe y ne fut pas reprcfcntéc pabliqucmenr , 
puifqull n'y avoir poinr encore a Paris Je 
Comédiens -véritablement établis* Je n'ay 

£>int oiîy dire que devant luy , ny^epurs 
y , nous ayons eu eti vers d'autres Tradu- 
âîons de Tercnce j 84 rAndriçnnc que voi^ 
ry , eft , je crois , la prqniere de Ces Co- 
médies qui ait paru (ur notre ITheâtre* 
Toutes hs fois que fay lô' cet Auteur , je 
me dis étonné comment depuis tanp de 
licçles, petforme t>e s*eft avife de nous don- 
ner une de fcs j^ieccs , telles qu'elles font , 
j&ns y changer que ce que la bicnfcancc flc 
les mœtirs ne peuvent permettre» J'en ay 
parlé fouvent a ceu:t que je croyois plus car 
pables que rhoy de Tentrcprendre, N'ayant 
pu'les pcrfiiader > f ay mis fa , main à l'œu- 
vré i et je tïc crois pas avoir Heu de tncti tc- 
pemir-^X'^pd^rioMe a^ cté iî «generalemene 
applaudie > que j'ay tieu de pénicr^quc dan» 



Au L É C t E Ù*. 
Us lieux <pii lonc vu naître > on ncr Fa pus 
'jadis reçue plus/avoratUmcmquçlleyîciic 
de rétrc aujourd4iuy. J'ofc parler ainfi ^ 
«perfuadS» qu^sn 6e me croira poinl a(Ièz 
Vain poûf m'attrîbuer un fuccés qui n'cft 
dû qu*à Tcrcncc. C'cft encore trop pour 
inoy., qu'au Cqttit de mes mains > on aie 
daigné le reconnaître. J^voiiç- qu'il ei^c 
faim de merveilleux talens pour le défigu. 
rer au point de Tempcchcr dcpJaiw. ï^oui' 
peu qu'on fuivc ce grand hoiçnc ; on ne 
içayjrok manquer de rciidir. Le bon gouc 
cft de tous, les temps i & il ctoit prcfqu im^ 
^filble que la Ôour &. Paris n'^approiiva^ 
Tpnf ce qu'Athènes &: l(ome ont loiié. Qic 
cela nous confirme , nous qui nous mêlons 
d'écrire^ pour le Théâtre , dans la penfîe 

3ue nous devons avoir , qu'on peur encore 
ivcttir le Public fainl le fccours de ces 
jfâles équivoques > iî indignes de la verita.* 
bJc^Comedie. J'autois icy un, beau cjiamp 
pour me plaindre de rinjurficè qu'on ma 
voulu faire. * Je tâcheray d'imiter encore 
ïcrcnce, & jd ne rcpondray à mes envieux, 
duc. ce qu'il ^répondit aux calomniateurs qui 
1 iacpj^rpicnt de ne prêter que fbn nom] aux 

* ÙH et dPé f^jf'ff^êlsttMnn9màVAitdriinn€y&'*j4%, 



. AU LÇÇTEUR- ^ ^ 
Ouvrages 4es autres. I]l difoic qu'poi Juf ' 
fai(bic beaucoup d'honneur d^ le metcre 
en commç^ce* avec;des pïrfonnés.'qui s'at- 
tiroienc 1 eflfitné & le rcfpc<2 de tout le mon- 
de. Je dicay donc^Ja jncmccbQfe aujpur-, 
d'kuy : Trop faeurcux cri c|Fe,t , d'cbrouvet ' 
eh quelque façon le fort d'ûnu grand* 
liûmiçe. . Je. . lie f^fois juniqucmcnt cetcç 
Préface; qiïc j^oifr y hïarqticrierendi;àit$ 
où je m'écarte de mon. original : M^is j^ 
comprens qtie cela nie inciiçtfait çrbÀjoûi, ' 
Cet excellent Poète cft dany les 'it^ams de 
tout le monde s il fera foït aifé de corinoî* ' 




contraint à les farre. CeUx qiri j^ca verfè? 
dans la Ungue de cet Auteur , voudront 
s'en cclaircrt , auront , s'il leur plaît , re?' 
cours aux tradudions en proie. Il y en a 
de parfaitement bonnes j & particulicretnenc 
celle de ce fçavant homme y qui malheureur 
ièmcnt pour le Public , n'a traduit des ûx 
Comédies de Terenceqae l'Andriehna» 
Jes Adelphes j &lc Phokmiom. 



ACTEURS. 

SIMON Pcre de Pamphàc. 

PAMPHILEFilsdcSimon^&anunr 
de Glicerie. 

CHREME'S Père de Olicerie 6c àa 

Phikmene. 
C A R I N AnuQC de Pliilumenc^ 
C R I r Ô N, de rifle d'Andros, 
SOSIE À£&an€bi de Simon*. 
D A V E Efcîavc de Pamphile, 
BYRRHIE Efclàve de CariÂ; 
DROMON Efclave de Simon* 
GL I C E RIE Fille de Chrêmes. 
M I S I S (èryante de Glicerie. 
ARQJJILIIS fcrvame de GHfcctîe. 
JDet yàkts jui rivmnent 4^ msrckî 4Vti 
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Jéé Semi tftimu we PUa J^jithtmu 



x*Anorzjenhs> 



L'ANDRIENNE, 

COMEDIE. 

r A C TEL 
SCENE TRE^iERE 

s I MaO N , S O S I E . Âtt Cnebtmrs. 
SIMON. 

wmz'aKit cela ttans^mailm , oUci. 

SOSIE. 

{4 Içais losteeqnvwus toula. 
C'dtd'4voiciôind&[ôi(it. iln'eflpasnccellâirc 
Dc^ctccommandet . . . 

SIMON. 
' ■ I-feh, c'dlune^auicc.af&iic. 

' - SOSIE. 

Z>i[cs-iiK>y-()oiic'eiiquo}'m!<na<lrcJlc& mon foin... 

SIMON. 
Je n'ajr de tonadrcjlê sucuncmei» befbîn. 



2 TANDRIENNE, 

Il fitffit > pour (êrvir utilcmciic loo Maltrç, 
I)c ces dcax quaUtcz ^uavec toy j ay va luittrei 
€*cft la fidélité^ le icctet. 

SOSIE. 

Jo n.jttceti8 • « «. ^ . 

SIMON. ) 

3c t*ay toujonrs connu (âge dans tons les temps.^ 
Je t'acliecay , Sofie , en l'âge le plus tendre , ^ 
£t feus de toy des foins qu'on ne {jauioit compren<ik<^ 
J'élevayta jeunefe , & tu connus en moy - *- • - 
Combien la (èr vinide étpit douce pour toy. 
Tu t'attic^is d*aix>rd toute ma confiance^ 
£t tu m'en t^oignas tant de reconnoiflànce ^ 
QojBnfin je t*affi:anchis , & par ta liberté 
Rccompenfay ton zelc & ta fidçlité. 

SOSIE. , 

D*an (rare bijen&it mon conir n*a ptiïc taire* 

SIMON. ^ 

Jelefcrois«ncoriîj*avoi»ilefiui?c. * ^ ' - 

SOSIE. . 
}e me tiens fort heureux , fi fzy £ut^iS je âisi «1 1 : 
Quelque chofe qui foit au gré de vos (buhaits. 
Mais pourquoy , s*il vous plaît, rappeller cette hiftoim 
Croyez vous que janoais j'en perde ia meinoire ) {*>. 
Ce récit d'un bienfait que )^ tant publié ^ -• ;; ^ 7 
Sentie me reprocher que je l'ayeoubli^ , ' -' 
Pûurquoy tant de dçtoors ? pardonncz-n^ fi jôft^ « l 

SÎMPNv 

Jecommenceraydonc; & la première cho(ç 
Dont je veux que par iaoy tu fois d'abord inftruk , 
C'^ft que Iç brait qui courr iCT,n'd(l <]U un fiiux bmit^ 
Ces nopces , ce fcitin , veritaoîes chimères , 
Dont les préparatifs n 7 Conz qu'imaginaires» 

^ SOSIE. 

Toûrqnoy donc? Ekcufcz ma curiofité» 



COMEDIE. ' } 

SIMON. 

ftû J-moy, ta perceras dans ce tte obfcifrirf. 
Cjuaod je t auray &it voir mon deflèin y ma conduite, 
£n quoy tu me feras utile dans la fuite , 
D'un ftratagêifie adroit tu connoîtras le miit 5 
Tu connoîtras, mon fils (es mœurs y & ce qui 'uit 
Te va donner du feit entière connoifTancc. 
Mais fur-toUt ne perd pas la moindre circonftànce^ 
Mon fils donc , ^i pour lors avoit pr& de vingt an^ , 
Mus libre commençoit à voir les jeunes gens. 
Je pafièfoir enfiincev ou retenu peut-être 
Par le rcfpc^l d'un perc, & la crainte d*uh maître, 
l'on n*a pu difcerner fes inclinations. 

SOSIE- 

C'efttiendît. 

. SIMON. 

• Je femnis toutes pfcventions. 
Ce temps ou fes pareils ont pour f Académie ,' 
Pour la'Chaflè , le Jeu, les Bdls , la Comédie, 
De ces emprefïcments qu on ne peut exprimer * 
Ne fit ricq voir en luy quefondut réprimer. 
I^prenoit ces plaifirs avec poids & mcfure , 
Je m*cn appl;HidiiIbis. 

SOSIE. 

Non à tort , je vous jure. 
Ce proverbe , Monfieur , fera de tous les temps : 
Rien dé trop. II inftruit les petits & les 
grands. 

SIMON. 
De la forte il pailbit cet âge difficile , 
SoufErant & fupportant le fot comme T habile j 
A fovir Ces amis de bon cœur il s'offroit ; 
Complaifant , à nul d'eux il ncfe preferoir 5 
II jm)it à leur plaire une douce habitude y ^ 
£t de tous leurs defîts re&ifoituoe&ude Ç 

Aiji 
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Ainfi donc (ans envie il attiioit à luy , ^ 

De rhomieer , des amis fî rares aujoucd'buy. 

SOSIE. 

On appelle cela marcher avec ùgclk. 

A Ton âe;e fçavoir que k veritébleâe , 

£t aue fa compIai(ànce attire des amis , . 

Cm , d'un excellent Père étie le digne fils, 

SIMON. 

Eavkofi vtis ce temps , une femme Andrieme 

"^int prendre une maifôn afièz prés de la mienoc ^ 

Sans parens , raiis amis , peu lichc^ c*eft ainE 
^ QujïtlG- partit d'Andios, pour s^ërablir icy. 
EUcétoit encor jcuoe^ Se pafËiblemcnc belle- . 

ÇOSIEi. 
I* Andrienne commence à me mettre en cervelle» 

31MON* 
Vivant pont lonr(àas bien & uns ambifiba , 
Coudre &£Ier&iroit (on occapationi ^ ; 

Le travail dc&s mains ^ de (on fil, de & labc » 
A Tés be&ios prcflàncs ne TuffifiM t qu à peine.» 
On poblioic par tout ùl vcrt% fa pudeur^ 
Tout ce qu'on m'en difoic me percoic ^uiqu'ao^foeur) 
£t je chçrchois dé j a comment j<e pourtois faire ! 

Pour foulager fous-main Tc^és de fa mifere i 
Mais fi*t6t qu'à fes jeux brilleitnt les anuints , 
Elle ne garda plus tant de ménagements. 
Comme 1 cfprit toujours ennemj de^ la peine. 
Se porte du travail ou le plaifir le mené , , 
Elle donna chez eUcà70tferi]ait;& jour. 
Parmy ces jeunes gens qui luy fàifoient la cour. 
Ceux qui pour la fetvir moncroient le plus de zdc p 
Obligèrent monfik à l'aller voir chez elle» 
Si>tQtque je le fçus , en moy-méme je dis : 
Pour le coup , c'en eft fait , on le tient , il eft pris^ 
'actendois le maci n leurs valets au pa^gfi » 
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Qin tour it tour rodoient dans tout ce voifinage ^ 
J'en appdlois qudqu un , je loy difois : Mon fil» î 
Nommc-moy tous les gens qui font avec Ctryfis* 
Cbxyiis cft proprement le nom de i'Heroïne. 

S o S r E. 

Ah .' je o'fitens quetrop. Je iàis plus, je devine^ 

SIMON, 
le ne me fouviens plus moy-mcmc où j*en étois; 

S OS I E. 
Vous appelliez . . . 

SIMON. 

J'y fiiis. Je priois , promettoisv 
Phèdre, me difoit l'un , Nicerate , Clinie j 
Ces^ jeunes eens tous trois Taimoient p(us que leur vie. 
Et Pamphië ? Pamphile aflis prés d'un grand feu y 
Par çomplaifance attend qu on ait finy le )eu. 
Je m'en réjoiiiObis. Les jours fuivàns^ fansceflêy 
Je revenois rers eux , & leur &ifois larecfle , 
Pour f^voir comme en tout mon fils (e conduifoit*. 
Je n euife ofé penfer le bien qu'on m'en difojt. 
Plufieurs (bis éprouvé de la même manière , 
Je crus pouvoir en luy prendre afTurance entière r 
Car ccluy qui s'expofe , &qpi revient vainqueur , 
Gagne la confiance , & s'attire le cçeuc 
D'ailleurs , de tous cotez , je dis le plus fiirouche , 
N'ofoit , (ans le louer , même en ouvrir la bouche;. 
D'une commune voix j'cntcndois n;es amis , 
Qui^mc fclicitoient d'avoir un fi bon fils. 
Que te diray-je enfin ? Chrêmes remply dezelc y. 
Me vient ofer fa'fillc & fon bien avec elle , 
Pour époufer mon fils , au moins , cela s'entend». 
J'approuve , je promets , & ce jour-cy fé prend^ 

SOSIE. 
A leur bonheur commun quel obftaclc s oppofc.? 

A. u), 
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SIMON* 

Patience. Ui> moment t'inftniira de la cho(%; , 
Lorfque Chr^cs ^moy iioas mections tout d'accot^ 
De Chryfistouc d'cm coup nous appreooq^ là mo|t« 

SOSIE. 
Ouqu-'elle (bit,MCHifieiir,pour Oieuqvtlle s'y ticaoe^ 
}e ti*ay jamais rien craint tant que cette Andricnne. 

SIMON. . 

Mon fils qui la plaignoit dans (on malheureux fort. 
Ne labandonnoit pas , même depuis^a inon> 
£t tout fe difpofbit pour la ccrenftonie 
De ces trîftes devoirs qu*on rend après la vie. 
Plus attentif iilors je Texaminois* mieux. 
J'apperçus /qu'il tomboit des larmes de 0» ycaXy 
}c trouvois cela bon , 8c difeis en mon ame : 
11^ pleure , & ne connoic quà peine cette fèmoK ! 
S*if l'aimoit , qucât-^il fait -en no pareil malheof } ' 
£t fi je mourois moy , que ktokik douleur ? 
}t prenois tout cela pour la marque infaillible 
De la bonté d'un coeur délicate (ènfible : 
Mais pour trancher enfin d'inutiles difcours , 
On emporte le corps , il y vole, j'y cours^ > 
}c me mets dans la feuk; & le tout pour hiv plaire-;' 
}e ne foupçonnois rien encor dans cette aflàiic. 

SOSIE. 
Comment ? Qoc dites-vous? 

SIMON. 

Attens,. tu le (çauras. 
Nous «iîons , nous (uivons , nous marchons pas à p^. 
Pîuficms femmes plctiroientjmais iur*€oa€ une blonde- 
Me parut ... 

SOSIE. 
Bel le -^ Hemî- 
SIMON. 

La plus belle du mondc^ 



^ 
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Mais donc la modeftie ^aloic la beauté; 
Ectantde gtace jointcà taatd'hQnnéeecc , 
La mettoiencauddEis de tout ce qu oa admit eu 
Pouffi par un motif que j*auiois pdne à dire » 
Soicqtt elle m'eût coaché pat foa affilâion , . 
Oaqu'elk eâtiîk mon coeur fiûc quelques impreffioo ^ 
Je voulus la connoitre , dedans TiofUnt j'appelle^ 
DoucemenLleValet qui marchoit apr^s elle : 
Quelle eft cette beauté-, ffloaamy , <piettt/uis , 
Iuy.dis-ie?Iliaerépc>Dd:C*eftla;(œurdeCl]ryfis» . 
l'cfprit frappé , furpiis , & le coeur en allarmes : 
Ka, ha , dis-je, voicy la.ibtircede ces larmes }!^ 
Voilà dooc le (u jet de (à compaffionl 

SOSIE. 
It crains qo&toat cecy ti*amcoe rien de .bon* 

SIM ON. 
On arrivé au t(»nbeâik Là y félon la contnmcv 
Le corps fur le* bûcher {c brûle , (è confiimc ; 
On «a entend que des pleurs & des gemidèmens*. 
Cette (œur deCfar/fis^ dans ces triftes momcns:. 
S'approche avec péril du feu qui le dévore. 
Chacun veut la (auver : mais plus aidentcncotc:, 
Pamphile y pénétré des plus fenfibks coups \ 
Avance , pccâè, accourt , fe fait jomrjQasn^Tinaas ^ '. 
De fon amour caché* déoosvvantile myftere f 
La retire du feu, pleure , fc defc(pere : •- 

Ma chère Glicerie , hc\ài i dit-il ^ helas l 
Pourquoy vous^perdeznvous t EUctoinbe en (es bras*. 
Leurs'y eux (e rencontrant nous firent trop eotcodre^ 
Qujls s*aimoient dés I6ng»temps dcTamonr Te plus 

S O SI E. [tendtti. 

Que me dites vous là ? 

SIMON^ 

]e retourne au logis , 
Dans le foadsdemoacaBurpeâaatciaiitrt:màn£3$^ 
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£t Do(ânt pourtant point luv montrer ma colère; 
Car il n'eut pas manqua de me dire : Mon Pere^ 
Quel mal ay- je donc »it? Quel crime ay-)e commis î 
l'ay donçédufecoursàlafœurdeCfaryiis; 
Dans la flâme elle tombe , & ma main Ten retire. 
Tu Tois bien qu'à cela je n'aiitois rien à direw 

S O SI E. 
C*e(l (çavoir à propos dompter fa paffion.. 
Le quereller après une telle ad^ion.^ 
Aprà. un mauv»s coup que p6urroit-il attendre f 

SIM ON. 
Chrêmes ne voulant plus de mon fils pour (on gendre^ 
Vient dés le lendemain pour inc le déclarer y 
Ajoutant qu'on n eût pu jamais fe figurer 
Qne mon Sis , fans-égards, (ans refpeâ; pour Con Vcrci 
Vécut comme il fàifeitavec cette Étrangère. 
Moy de nier le &it , luy de le (bâtenir. > 

Je m 'emporte : mais luy ne cherchant qu*à finir , 
J*eus beau Iny^rappeller fa promeflè & la mienne ^ 
Il me rend ma parole, & retire la fienne. 

SOSIE. 
A Pamphile aniS-tôt vous fites la leçon l 

Si M O Ni 
La réprimande encor' n'étoit pas de faifoUà/ 

SOSIE. 
Somment? 

SIMON. ' 
Il m'auroit dit , comme je m'imagine i 
Mon Père , ai attendant le choix qu'on me deftine ^ 
Et pour lequel enfin je vois tout diipbfer , 
Prêt à (ubir le joug que Ton va m'impoftr , 
Dans k refle d'un temps qui ne durera guère , 
Qujl me (bit libre au moins de vivre a ma manière* 

SOSIE. 
Q^ lien donc aurcz-vous.de Iç réprimander 1 



C O M E DIE. 
SIMON, 
le refiis ovk 1 avca me fex&^decider* 
S'il recule ou s*oppofe à ce feint mariage » 
Tu m'eûtet)<tat.poti(lorsipj:endiic un auctp langage* 
D'un ridicule amour par luy-méme éclaircy y 
}e luy montrerar bien fi Foa><Ioicyi^rQainu. 
Mais fuffic. A i égard dccemaràut de Davc, 
Qm depuis trop long-temps & me joùiî fit brave, 
ïlwii pour me tromper fait agir cent redbxts , 
Il fera pour mon fiTsd'inutiiescâorts» 
A me feùrber aufi le traitrcr veut ïivStxmtt i 
£t iàfige-à-l&fervir beaucoup: moiss <]U*àrJiK ismii 

S O SÏiE. 
Eh pouspofidone: cela;? 

SIMON- 

Quoy ? Tu ne lapais pus? 

ffl l t*eft un feelerat qui ne peut faire un pas . . . 
Mais bafte. Si j'apprc» qç'oi cette conj<nidure 
Le fourbe conece«ioy*pKni!e^ué}^ueine(ui*r y 
Tu verras .... Souhaittons feulement que mon £ls 
Soit à mes yolootct axeu^émenc febâiis. 
Qnjl ne me refle plus qu'à renouer Talhiire , 
Pour adeucir Cbrânes je fçaisce.Quil feut 'faire. 
Ce que je veux de toy , c'eft de perluader 
Que rUmcn demon£k ne fe peut retarder ; 
DapfAiyer ce menfeingc^ & jurer fur ta. tétc 
Que ce jour-cy , ce joia: t& marqué pour Ix&tc ; 
D'intimider ce Dave en cette occafion. 
C'cfttout ce -que je veux de tonaffedtion.. 

SO SI E. 
Vous pouvez maintenant dormit en aflùraoc& 

SIMON. 

Va,rcM% 



fe rANI>RIEN>fE. 



SCÈNE IL 

s I MON fitik 

V^U E de foins (ans auctmecfpef ance I 
iAprésbien des toimneDs , pefter , gronder, <:rier ï 
Pamphilene voudra 'jamais fe marier. 
Bave ma trop inÛniit, & malgré fa contraiote^^ 
Le trouble de ies yeux ma découvert Csl crainte / 
Lors que je témoigna/. Mais voicy lenKirant. 
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se EN E II L 

SIMON DAVE. 

t> KV ^ qui m voit feint Bimonl 

ON appelle cela le prendre comn^e il tant l 
Tres-cettain qu'à (bn fils on refiife une fille 
Avec beaucoup de bien & de bonne Êunille , 
.le bon homme (ik voir un mod^e maintien , 
Sans en dire un fèul mot , (ans en témo^oer rien. 

S I M O' N A part. 
Il parlera<^Marant , donne toy patioice. 
Tu n'en feras pas mieux,. ain(! que je le pen(ê.. 

D A V E fans apperctvoir Simûn** 
}evois bien ce que c*cft. Le bon vieillard a cra 
Que fous re(poir flatteur <^ cet himen rompu ^ 
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Et nous mot Icurex de cette bu& joye, 
Nous paâbriofis des jours filez d'or & dç (oj^ ^ 
Sans trouble fans chagrin, lors qu'il viendroit toot net 
Le Contrat à la mau nous (ai£r.au colec. 
lapefte, qu'il en fyà,tl 

SIMON. 

Ah , le maudit efclare i 
D A V E. 
|e ne le yoyois pas . c'«ft moo^ieoz Kbiitre. 

SIMON. 

OavcJ 

PAYE. 

621 m'appçflc ? 

Cioftàmoy. > 
PAVE. 

^ . . Me Yoîcyi 

P A V t 

*^ SIMÇN 

Ah lé Bourreau ! 
PAVE. 

. Jc^Mfjais..; 
5 I M ON. 

c*^ icf; 

PAVE. 

|jc Ofiyois*:. 

$ I M O N 

le pirndartl 

DA V ^ 

Ouf i pardonnez de grac< M. 

SIM.O N. 
Je t^cxcttfc, YoUuï > nwis kcftp m cette place. 



D A V E. 
Vous &*aTez gàa pader. 

SIMON. 

Hem > 

,D A V E. 

Qoojrl 

SI MO N. 

•BAYE. 

Monfient? 
SIMQ.N. 
Ce qu'oD dit de mon fils ; hxy £ût bien de l'iiofinmri 

. DAYÏ. 
Qoe-dit-^nl 

SIMON. 
^ Ce ^'iMi (fit ^t^uHine certaine femme 
Allume dans"fen<aEat,«oe illicite flamme. 
Tout k. monde en *morinu]3e«' 

'm myment ! c'cft iccpff 
te monde fie met fi>it en pqne, que iecrtt^' 

Sf MCTN., 
Qjw dis-m I ^ 

— ' 'iHpi^'ï 

.... -^^^iMè^. 

V ^^ ,Tpy, . 

•;D^A^V"E. 
R.icn. 

• -S'I.MOK.- 
_ ^ . Diini langrandc jcunelflê, 
l*ame Coumife auaHeps.,;^^égarant fans ceue . . • 
-*'BtHbns4à^ tf aRoxiS point t^s^peller le paflë. 
Mais auipurd'huf quVl fj^t moins jeune ^ plu^ Ca^é^ 
DaveV^i^ôt d'aQtitsmvdti \ in a&K ôaindcVie ^ 

Je 
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Je te commande doiK; , ou plûrôc je tept!e , 
Erfice ncft aflcz', je te conjure enfin 
De remettre mon fils dans ua meilleur dieaÛQ. 
Tu m'enams .' Hem ? 

D A V E. 
Pas trop. 
SIMON. 

Je (cais bien qu a (on âge 
On n'aime pa« > on craint , on mit le mariage. 

D A VE, 
Qa le ait, . 

S IMO N. 
£t fur-tout , lorfqu*un jeune imprudent: 
S*abandonn^e aux cpnfeiis d un mauvais confident , 
U Ce livre à des maux qu onne(icauroit comprendre» 

D A V E. 
Je commence , Monfieur , à ne vous plus eotendie. 

SIMON. 
' jQ] Qc m'cmeos plus j 

D A V E. 
Nen. 
, SJMON. 

Atteos jufqu a la (nu 
D A V E. 
Je dis Dave , Monfieur , & ne fuis pas devin* 

SIMON. 
Tu veux que je (bis cfair , &plu$iotelIigible^ 

D A V E. 
Ouy , s*il vous plait. 

S l M O N. 

Je vais y (aire monpoiEbrc» 
Si mon fils n*eft ce (birtbumisàlarailôn» 
Je (e fei^ay demain mourir (bus le bâton i 
£c veux , û je Toublic » ou fi je te £iis grâce » 
Qge.faos .oufcricocdc pn m'aflbmmcatapface. 



V 
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£h bien i De ce difcours es^tu plus fittis&tt ? 

A V R 
Céuy^cy , pcwr Iccôop , me paroit clair & ner. 
Ce difcours. cy n'cft point de ces diicoors fifMcs, 
£c renfctmc un grand l«ns en tres-pea de paroles. 

SI -M ON. 
Tu ris y mais prend bien garde à cène afHùre^cy. 
Tu ne te plaindras point qu'on ne t'ait averty , 
Adieu. 

SCENE IIL 



D A V E fcHL 



V 



O u s Icntcndcx ArolpwypreséitîflftaK 
Sus, Davc , il n*eft pas temps drtayer aux Corneilles. 
Si lefprit ne nous (êrt tri cette ôccafion, 
Fnur mon Maître , ou pour moy , je ne vois rien de 

bdn. 
Que faire? Le laiflcr danf ce péril extrême ? 
n eft mofr. Le fcrvir par cjacîcjacftratiglftic > 
Si le vieillard !c (çait ... Je m'y perds ; & ma fby , 
Je nrvois que B&tons prêts à tomber fiir Wpy . 
Quand il fçaura , bons DieiA î truelle trilie journée i 
PanH>hi!e marié depuis plus d'une anifée l 
Peu(9it>ils Gu*il prendra, ce vieillard emporté» 
Des contes faits en Pair pxJor une vcncq ? 
Lui âiroiit-ils qu'elle eft cieorenne d'Atbcnes ? 
Et de cent vinons , dont Icuts têrcs font pleines , 
Croïront-ils l'endormijr , en lui ftottant le des ï 
Un vieux Matchand périt fteàiK l'Iâe f Addres i 
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Après Ùl jnoi-t , laiffantcetce petite i^ile , 

Le pere de Clûifis qui la trouva gçmilk. 

La nt j»rcs de Chryiîs avec foio élever ! 

Imaginations , qu on ne (fauroic prouver ! 

Ce vieux Maicliahd aK>nr^t.«.CoQtesà dormir^fabJe 

Qm i^c roc paroît p^ leulcnicnt vray-fcrablable ! 

Mais pourquoy al'arrêccr à tous ces vains diicburs e 

A des maux fi preflàos > il &ut un prompt fecoois» 

De ce. -vieillard feuguctoc pour calmer la furie , 

Quoy ? ne pourrions-nou^pas refoudre Glicejcic 

'A' vçntr à fe» pieds luy -demander*. . Hcbtsl 

^Glicerie û& malade , U )e n*y (bnge pas ; 

Et û mal , ^uc je crains que la fin de fa vie 

Ne foit le dénoûment (k cette tragfedi^. 

Mais j'apperçois Mlû^. 

: SCENE IV. 

1 

1?AVE,,MISIS. 

D A V E. 

X2h bien , ma chcic «niant , 
Comméat feportc-t^cllc? 

M ISI S. 
. Ua peufliieux maimeoanr. 
Mais helas ! on. ne peut fa ire aucun fonds fur «lie* 
Ce vieillard irrité hf trouble laxcrvçlle. * » 

Elle n'ignore pas qifil pcut^i un moment. 
R«mpre un himen formé fans (on confcnrement^ 
Malade comme elFe cA , languiflànte , abbatuë , 
Bien plus que tout (on mal cette ciainte la tue . 

Blij 
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Elle décoarretout cequ'otrveut Joy cacher $ 
£I]e msL fait forrir pour te venir clfercher. 
To luy ^ras plaifir de la vair , de hxy dire . ; • 

DATE. 
Je ne pais maintenant , Mifis , )e me retire. 
De ma prefaice ailleurs on a trop de befoin. 
Dis-luy qu a la(eryir je donne tout monfbin } 
Que de ce même pas je cours toute la ville , 
Pour tâcher de trouver & prévenir Paihphilc 




SCENE V. 

- M I SIS fiuU, 

A Quel fioavcaa malheur ùs(t4l rû9$ prepâf et j 
De (on empreâèment ^ue poiirrois->je augurer \ 
Vis'luy fMede ce pas je cours toute UvHio , 
JPour tâcher de trouver ijf> prévenir pMmphiie, 
Pour prévenir Pamphile I O Çicl l eÀ*il be(bin 
Que de le prévenir on prenne taot de Coin î 
Devroit-il être un jour y une heurc^ un moment m&i 

me, • 
Sans venir rafTurer de (on amour -extrême) 
Que Iai(Ic-t-il penfer ? Quel fiineftç embarras ! 
pieux tom-pui(Sms, graodE^ Dieux , ne ràbandooBCB 
pas. 
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SCENE VI. 

MISIS , PAMPHILE. 

' MIS i S c^ntmuf. 

JXJfte Cid ! quçl obiccfe prefcate à ma vcuc f 
Pamphilç hors de luy .1 qyc mon ame eft cmuc ! 
Qiïçvois-jc Ml kvc au Ciel & les mains & les yeux. 
Notre malheur y Jbelas ! p^ut-il s'explij^ucr mieux } 

P A M P H I L E. 
Diin procédé p^cil un booùne clî-il ciijpablc i 
É^'Ct']^ (cotninc en u{ç mi père raifowiablc i 

MIS 15* 

Qjjc vcujc dire cecy ? Je trç iJbJe. 

P A M J^ ïi I L E. 

. . . Ah I qiielîe inain y 

Sort cxikJ , chojfis-îtu pour .me percer le Êin ? 
Quoj? } Saw me prcfTentir Cm le ichoix-d une rcf^nvc ,, 
Mon perc croit livrer &mooc^tur .^ipopamei 
D*ahpid n'a^tril pas du me Ic/^omflWni^^P ^ 

MI SI S.; . ; ■ 

QujQf^tcns-ji£ ?iC^I Ea^gtpç ilykm dc.mVxf^liquçrî' 

.P A M PH.IfiiEj ■ 
ChtiSmes donc à pterent tiçtit nâ^autre langage^ 
luy cjui me rçfufoit (a fille en mariage,, 
II prétend me la faire époufet auioi3^t.abiiy ? 

■^^ r. P9"^. ^^9y" ? i^ ^ ^^^^ "y d'elle iiy de hy. 
De mes v^iru^ , de ma toy mon cœur v^^ plus Ir 
maitRC : 

Je Céï9k *.lî*.%vf "1?^^^? par jure , traître:- ^ 
•Puis- je le cônccvoix ? S'iraêftaucunfêcoùrs^ 

ï iijj 
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Ce joar fatal (^ra k deoiier de mes- jours-. 

Pe mon cccar embrazé le tta ne ffm s çcettidrew 

Helâs ! des malheureux je fuis le plus à plaindre* 

Ne pourrai- je éviter dàos mon mftlheuretût Cott 

Un nimen mille fois plus cruelquela mort ?' 

De çoiqibien de rebuts m pnt-ils rendu la pco^ c ? 

On me veut aujourd'hui , demain Ton me rénVoye i; 

On me r*appelle encor. Que dois- je foup^ooncr l 

Il o 'çft que trop aid de Ce l imaginer. 

II p*a pu de (a fille autrement fe. déâirc; 

Il me la veut donner , voila tout le myftere. 

M I S I S. 
Ce difcours me faifit , & me perce le coeun 

P A M PHI LE. 
ftlais ce qui met encôr It comble à ma douleur^ 
C'eft 1 air ihdifferent & l'abord de mon Pcrc. 
Croit-il qu*un mot fuffit dans une telle af&ire ? 
Je le rencontre. 4 à.pcinc"avoit-il pu me voir r 
Philumeue cft it voijs , tn'îîi-t-il dit -, & ce foir .... 
fày crû qu'il me difoit , ou qu'à i'inllant je meute ^ 
Va, Pamphile , va-t-co te pendre tout à rhcure. 
ÊiHhiÊmé de ce coup , j*ay paru comme un (bt ,. 
Saiîs ofcx devant lùyprofcrcr un fcul mot. 
Si. quclqu4in rne demande , eh une telle if&ire 
Averty de tout point ; ce qu'il eûtfàUu&ire} 
je ne/^ais : mais, ftf^ais que dans on pateil cas: 
l'cufïc: fait ce qu'il Faut pour ne Tëpoufêr pas. 
Poup liiby , jfe ticvàh plus que.penfer , nv que dire?,. 
]e: fèns d(3 toutes parts mon cerur que 1 do déchire^ 
I.a pitié ,. le rcfpcAin'cnrraînenttouràtour. 
Tantôt j-^toute Un père , de tantôt -mon amotuv 
Ce-perc me chérit , Tidiufôrav'- je encore ? • • •- 
Fatit-4] abandonner la Beauté que j'adore ^' 
Hfiias l ({t\efaire , hclas i. de quel côté tourner !:* 



CO M E D lE. :^ 

MI s I S^part. 
IT eft temps de cohibaore:, 6c non de s*^tonnef* , 
Il faut abioiument qu'il parle à nia mi)kre(Iè. 
Tout le veur , (bn repos y. Ton honneur , fa ten(iief& 
Tandis que (bn e(pht ne (^ait oii s'incliner , 
Parionç , prefibns , un mot peut le déterminer^ 

P A M P H I L E. 
QuV:nt€ns-jcîC*cftMi&! t 

Ml SI S. 

Hclas i c*eft elle-même; 
P A M P H I L E. 
Ige dic^elle ? Prens pan à ma douleur extrême, 
tue fait elle ? I^^os; 

M I S I S. 

Me le demandez>-vous \ 
Du plus end tieftin die reflèot les coups. 
.1^ omit qui Ce répand d'un fatal himenée ^ 
Malgré tous vos ferments , malgré la fby donnée • ^* 
Elle craint en un mot que ce funcflc jour 
A fou fidcUe coeur n'arrache votre amour. - 

PAMPHILE- 
Ciel !.piiis>îelcpenfer ? Qgcl fbupçon 4^a frappée ?:. 
Ah y. malheureux l c*eft moy qui Tàurois dçoc^^^t* 
péel -- > . 

Me croit-^lle ùm çaan: y (ans Honocnr & fans kfn . 
Elle qui n'attend f rien que. du Ciel Se de mo)^ ?; . 
•J^e!^>oferoBics:3aaeucs,. fa «ertu non commune «; 
Aux bizarrres rigueurs é*uae* injiifU fertaoc ^ ^ . 
Cela ne Axa point. 

W I S I S. 
£I{e ne doute* pas 
_ 'il dépend de vous, Pamphilc^ nuisinelas-S; 
fiL Ton VODS y coutraint C . .. 

PAMPHILE. 

le ferais .aâè£ làaha ; 
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Pq^r rompre , pow brifcr la efaaiue ^i m'attacbe I 

M I S 1 S! 

£lic iBCtite biè|i <:;ue vous tous Coavctàez 
Que l«s mêmes (êrnaeiis tous deux vqhs entliez. 

PAMPHIJLE. 
Si je m'çn (buvicndraf ! Qui ? M07 STfiutemavii;. 
Ce que me dit CkryGs parlaTit de Glicerie , 
Occupe incedâmmeat mon efprit^iBoii a»m. 
Mourante , elle m appelle -y 8c moy plein de douleur ^ 
9 avance -, voss étiez dans la chambre proc haine ^ 
£t pour locs , <i'uac voix <^i ne fenpit c]u'à peide , 
53^ Elle nw die j f Mifis , j'en vjcrft cncor des pleurs } 
„ Elle efl: jeune/elle eft bdie, cile'cftiagc, ôc je aicur«- 
5j Pour confcrver fbnbicn que peut-elle à cet âge? 
,5 La beauté pour Cts mœurs eft nntriftc avantage. - 
9^ Je vous conjure donc par ùt main ^jetions , 
^f Par la £>y , par l'honneur , par mos ploits , par 

les. ficus , ' . 

Vi par ce detaior «ornent qui va finie ma vie , 
y, De nevofis feparer janaais de Glicerie. 
y, Pamphile, quand j'ay cruiroQvcr un frerc^en vous^. 
y, L*aimâUc Glicerie y crut voir un évoéx ^ 
ty. Et depuis tous &s fc^hf a'oQtrcndsifua vûus plaire» 
» Soyez donc fon tuteur , fon époux & (on perf . 
„ Du peu de biai qa'sdje a dai^ns^préndre le foicv 
„ Conferve^-Ie ,'*p3Urtétic elle en 'aura befoin. 
Elle prit iios deux anains , Si. ks-^wt «bus la ôamè t 
yy Que dans c«tse union Famourvisn entretienin?; 
yy CcR. tom . . . EUe^expira dans le i^ême moment- 
Je Tay promis , MiiSs , 5^ tiéndtay mon ftrmeat^ 
}e ne trahiray point la foy la plus Cncert / 
Je «c Je fax encdr^ 

M l' S I ;S. " • • ••• '• » . - 
PatniAilc > je l'efpere ; 
Maisoe monteiaffous pa^ , pour calmer Tes enouis 3^ 
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PAMPHILE. ^ 
Je ne patrftray point dans le trouble ou je fuis. 
Mais, macbcrcMifis, fais en forte de grâce, ' 
Qu'elle ne fcachc rien de tout ce qui fe paflc* . 

MI SI S. 
If fcray mes efforts. 

PAMPHILR 

Aticns, Mifis. Jccraiûs..5 

Noa , je BC pws la voir. 

M I S I S. 
. Hdas i <Jlic je le fWns I 



pm dêê frmkr JOc. 



tt L'ANDRIENNE, 




ACTE II. 

SCENE PREMIERE 

CARIN >.BYRRH1E. 

. C A R I N. 

''A Y- je bien mifseni^i Me &»ni rmy , Byrrhic > 
XaLc croiray-je ? Pamphile aujourd'hui fc marie l 

BYRRHIÊ- 
Cela n cft que trop rrajr. 

. • CARIN. 

^ Mais de qui le {çais^tul 
Dis-le moy dooci 

BYRRHIE. 

De Dave à i'inftant je Tay feu. 
CARIN. 
)u(qu'ici , quelque efpoir , an milieu de ma crainte , 
Soulageoit cous les maux dont mon amc^ atteinte. 
Mais enfii/ interdit, languidânt, abbatu , 
Je fais que je n*ay plus ny force ny vertu. ' 
C'en eft fait , je fuccombc à ma douleur mortelle. 
Eh 1 puis- je vivre après cette afFreufe nouvelle ? 

BYRRHIE. 
Lorfqu on ncpcut , Monficur , faire ce que l'on \eat. 
Il fàudroit effaytr à vouloir ce qu'on peut. 

CARIN. 
Qiie puis-je fouhaitcr quand je perds Philumeoe } 
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B Y R R H ï E. / ' 

•Eh ! nçferrç2-VDii$ pas , avet^^ien moins de ptinç , 
Un effort pour chafïèr ce malheureux amour , 
Que d'en paMetians^ eeSc & hrmt^ le pur } 
Sans relâche, «centifiufeu'qmvows dévore,^ 
Par de pareils difcoars vous l'irritez encore. 

c A ar N.. . 

. Helas i qu'il t'cft aifë , dans un profend repos , 
De. vouloir appo^xeiduremodc àr<mes maux. 

\BYRRHIE. 
Je vous diray pourtant ... 

€ A R I R 

Ah 1 laî(&-moy, Byrrhic, 
Un femblable difeoursme ^tigoe de m'emiuye. 

î BYRRHIE. 

Tous Stuck litf^dS^ tout ce qu'ibvous plaira. 

C A R I Nv 
Pampfaik de ïsien fott luy Icul décidera, 
ft Ëi^ t^H emflojFcr ^ avaat que je periilê. 
Il fe rendra peut-être a mes defirs propice* 
Je vais luy découvfif Fessés de mes tonrmens ; 
Et s'il n-'eft pAl^ tetiché 4e$ peines que je fetis , 
Pûut qiidk]iie ttmps aatnoios }*ohcicûdtay qa*jl 

diffctc , ^ 

Un himen que )e crains , & qui nie dc(c(p«re. 
Beodancce temps il peut arriver ^ queffait^^^î 

BYRRHIE. 
Il ne peQK de&f m^s arriver rien de bon. 

• . C A R I R 
Je vois Pamphile. O Ciel 1 Coii(èâlcrmo]ryBys<rhi<. 
L'aborderay- je , ou non ^ 

BYRRHIE. 

Contàu«( votre envie, 
.Ëkornsess^Ioy Titaroi) l amour vous amis. 
Peut-être («diad£a-f:-it quelque choIè de fgs. 
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SCENE IL 

C A a I N , BYRRHIE , PAMPHILE, 

PÂMPHIL£. 



j£ Tois Carlo , bon joar. . 

CARIR 

Bon jour , mon cher Pamphile* 
£a vos (èules faontez trouveray-je un azilc f 
Setcz-yous moD appuy ? La rigueur de mou (brt 
A ntls eutx& vos maios & ma vie & ma mon. 

PAMPHILE. 
Helas y mon cher Carin ! quel efpoir eft le votre? 
}e ne puis rien pourmoy » que puis- je pourra autrui 
Mais 4e qaoy s'agit-il > 

CARIN. 

Il s*agit de (çavoir 
Si vous vous mariez , comme on dit , dés ce (oif. 

PAMPHILEr 
Qa le dit. 

CAKIN. 
Permettez, mon cher , que je vous die 
0n adiçu qi^i fera le dernier de ma vie» 

PAMPHILE. 
ll^ ! pourq^ojr dpnc cela ? 

CARIN.. 

}e demeure interdit. 
Je 'n ofe vous parler , & vous m*avez tout dit. 
Bjtrhic inftruit d*un mal que j'ay peine à vous taire. 
Vous peur de mes œallMis découvrir le myflere. 

BYR- 
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BYRRHIE. 
Ouy-^a , jc k fcray acs-volonticrs* 

PAMPHIiE. 

BYRRHIE. ' 
}^e vous allarmez pas fur-tout y c'efl: moins que ricm 
'Moniieur eft amourçux , amouieux à la rage 
De celle quon vous va donner eu mariage. 

. ^ ^ PAMFHILE. 

H Taime ) Mais , Carlo , parlez-moy oetremcnr. - 
Vous ain[M->t-^l!e auffi ? Par quelque engagement 
PoùrrioB-VQUS.. . dites-moy. . Ce que je me propore.^ 

CARIN. 
l^on, je vous avo(îerois ingeiiument Ja'ciio&. 

^ PAMPHILE. 
àk ^ plût ao Ciel, Cario, que pour vous 3c pour molv. 

CARIN. 
Je (bis de vos amis , Pamphile, je le croy. 
Par cette amitié donc entre nous établie » 
Rompez pcemierenàent cet himen quoop^ublie» 

PAMPHILE. 
JY fèrajF mes e&rfs. 

CARIN. 
N Ou bien , û votfc atat 

: Dans cet engagement trouve tant de douceor. .«' 

. PAMPHILE. 
•Quelle douceur î ^ 

CARIN. 
Au moins ^ & pour demiert giacfi v 
Dif&rez d*un {èul jour le coup qui me menace ^ 
Pour ttie donner Je temps de délivrer vos yeux 
I>*ùn aoû , d*un amant > d*un rival odieux» 

PAMPHILE. 
Ecoute3ï»iiipy, Catin. Dans le (kcle oii nous fommei^ 
Vdusjieri^qrezfas., oa rencontre des bcHnmeSy 

C 
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Qiu piircz d'un bieolkit qu'ils n'ont jamais xenda^ 
£n arrachent le fruit qui ne leur efl pas du. 
Je fuis , vous îe fçavez , d'un autre caradtere. 
Ainfi pour vous parler (ans feinte , fans modère , 
Cet himen û contraire à vos plus chers llefirs^ 
Me caiife maintenant de mortels dép!aifîrs« 

O A R I N. 
Helas ! voustne rendez la joye^ i'efperance» 

PAMPHiLE. 
Vous pouvez maintenant agir en aftrance. 
Faites , pour l'époufer , jouer n^ilie reflôrts ^ 
Peur ne- l'époufer j>oint , je fèray mes c£R>tts* 

CARIN. 
J'emplo^ra^ ... 

PAMPHILE. 
Dave vient j C'cftenluyqaej'efpere. 
Son confeil nous fera (ans doute neceflàire. 

- CARIN i Byrrhh. 
Toy qui cent fois par jour me mets au defv/poir, 
Retire^oj ,^vâ-t-en. 

BYRRRIE. 

Monfieur , jufqu'aa revoir^ 

TtrVF ™ *» VTr V 1* v Vr 1 tt *ir ti r t tt t ir ^p 

SCENE III. 

PAMPHILE, CARIN'^ DAVE. 

V 

DAVE, Sani appercevoir Fémphile ny Cmn^ 

BOi> Dieux ! que de platâts j Eh là , Meffieurs, de 
grâce, . . 

Je tuis un peu prefR , permettez que jepaifê. 
Pampliikn*eft-il point parmi vous? Ddasfon 
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Te Toudroik rétablir la paix & la douceur. 

£fa morblett ^ rangez-vous? Où diantre ptuç-il étic 1^ 

, G A R I N. 
Il me paroit content, 

PAM^^ILE. 

Il ne ùàit pas peut-être 
Les troubles , les chagrins dont je m e (cns pi effô. 

D A V E. 
5*il eft ûiftruit des maux dont il eflb menacé . • - 

CARIN àPamfhiU. 
Ecoutez c€ <]jLi'il dit. 

D A V E. 
Il court toute la Vilîc >. 
Et de noHS rencontrer il n'e(l pas bien facile > 
De quel côté tourner ? 

. C A R I N i« Pamphih. 

Que ne luy pailons-notu^ 
• D A V E.. ^ 

Je Tais ... 

PA M PHI LE. 
Dave? 

D A V E. [vous ? 

Qin , Dave ? Ah , Monficur , c*ci^ dono 
It VOUS auflî , Carin > Aliegicflcs , merveilles 1 
Bcoutez-mojr tous deux de tout^es vos oreilles, 

P AMP H ILE. 
Dave , je fuis perdu. 

DAVE." , ' 

De grâce, écoutcz-mojp; 

PAMPHILE. 
Je fois mort. 

DAVE. • . 

Je fçais tout. 

CARIN. 

Je n*ay recours qu'en toy, 
C ij 
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DAVE. 

}e fuis fort bicD inAruit. 

PAM^>HrLE. 

Dave , Ton mcfntric? 
D À V E. ^ 

]c lef^ais. 

PAMPHILE. 
-Dés ce {oit, 

D A V E, 
* ^ Eh , merci de ma vie,. 

"BTin moment de repos. Je f^ais^ vos çm^rras. 
Vous craignez d*ëpoufer? Vous ^ de n'époufcr pas {: 

C AR I N. 
CeSi cela». 

PAMPHILE; 
Tti Tas dit. 
^S DAVE. 

Oh, cctkz de vous plaindre^ 
Xufque^ icy tous dejix vous n'avez rien à -draindtei» 

PAMPHILE. 
Nâte-toy, tire-moy de la crainte, où je fuis.. 

D A VE; 
Eh ! je le fois aoflî le plutôt que je puis.: 
Vous n époufercz point , vous dis- je , PhilumcflC'^ 
Et j'cQ ajr , j< vous jure , une preuve certaine. 

PAMPHILE, 
D ou le fcàis-tu , dy-moy. 

DAVE. 

^ )e le fçais, & fort bien.. 
Votre Pcre tantôt, par forme d'entretien, 
M*à dit : Dave , je. veux fans tarder davantage, 
De mon fils aujourd'huy feire le mariage. 
Paflbns. Vieillard jazant tient difcourôfùperflus,* 
Dont ttcs-heureufcmcnt je ne me fouvieps plus. 
Aii^même inflant, rempli -d'une, douleur mortelle^. 
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Jfe cours pour vous porter cette triflc nouvelle, 
le vais droit à la Place , tu ne vous voyant point, 
ïe ttie trouve pour Ior5 aflfligé de tout point. > 

je gagne la hauteur ^ & Jà , tout hors d'haleine , 
En cent lieux dificrcns où mon oeil fc promené , 
Elevé for mes pieds , je m'apperçois fort bien , 
Que je découvre tout , & ne difcerne rien. 
Je dc(cens promptefnent , je rencontre Byrrixic. 
^ec cmprcfliment je le prie & reprie ( 
De me dire en quel lieu vous êtes. Ce hic^uc 
Me regarde , m'écoute , & s'enfuit au(fi-iôt. 
Las -, âtigué , chagrin , je pen(è , je repcnfc. . . 
Mais pour ce mariage on fait peu de dépenle , 
Dis - je alors. La-deflîis , je prens c]uelc|ue fofpçon. 
Ce bon homme me vient querdîer fans railbn. 
II nous forge un timen-pour nous tromper, je gage.- 
Ces doutes bien fondez r'appellent mon'courage. 

PAMPHILE. 
Eh bjcti, après? 

D A V E. 

Aprésr, phis gaillard , pks diÇ>os> . 
Tarrive à la maifon éc Chrêmes au flî-tot. 
Je confidere' tout avec exaâitude. 
Un feul valet , (ans foin , Se fans inquiétude , 
Rcfp'iroit à la porte un précieux Unûr , 
Et malgré le g'-and fioid ronfloit avecpIaiSr. 
J ai trdfeille. 

PAMPHILE.. 
' Pourfui. 

D*AVE.. 

Cette maifon mMtonTîey, 
D'^ou pcrfonne ne fort , oà n'aborde pcrloiMie, . 
Ou je ne Vois amis , pfircntes, ny^^'jiarcns , ' 
Ny meubles fomptueux, ny riches v^rc mens , , 
Qltroa.ne^ parle p9^n^dc m^fique , de da» cej. 
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PAMPHILE. 
Ah Dare ! 

D A V E. 

Cet 'hiineo a>c-il de rappaoeoce V 
PAMPHILE . 
Je ne fçais que [>eo(èr. 

D A V E. 

Que mcditc$-vousIa>- 
C*e(ï cres<<ertaincmeiit un conte que cela. 
Je fais plus. A l'inflant j*cntrcdaas lacuifîne.' 
le nV vois qu'un potilet cTafllèz mauvaise. mine,. 
Un (eul petit poinon qui dans 1 eau barbottoit. 
Un Cuifinicr tranfî.qui dans Ces mains {bulHoit.. 

C A R L N: 
Dave , m me-parois comme^ un Dieu tutelaire. 
Ip retrouve eo coy feul un Protcûeur , un Père**. 

DAVE; 
£h I vous n*eo éces^ pas encore - oïl vous penfez* . 

CARIN. 
n n éfNMi(eca|K>iQC PJuIumenf», 

. D A V «. 

Eft-ce.afTcz? 
Bhc$-moY, 5*il vous plaie, eft-ce.amfi qu'on raifonne.K 
Parce qu*il ne 4 a point y £iut-il qu on vous la dfxaxi: 
Né urdez pas , allez , employez vos amis y 
Montrez- vous caceflânt y obligeant y , 3c fournis.. 

CARIN: 
Yâ ', jcfl'oubliray rien. Je ferois plus encore.-^ 
Aottr/poilcdcr un jour la.fièaut^ que.fadorc^. 
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SCENE IV. 

BAiMiPHIJi E,. DiAV E. . 

PAMPHILE. .. 

MAis'poBr<]tiCf}r donc mon £erei ce. point nous^ 
JQÎicr ?. ' * 

^dave;. 

B (eût Bien ce qu'il fait , vous i allez avouera 
Si Cnrem&xompt de^nanids ibrmeî par votre Père ^ 
Votre^pete ne.peut que. (eLpIaindrcbu féitaire., . . . . 
Il fait bien qu'il eut dû vous en parier d'AiOrd.:. 
n VOUS veut maintenant mettre dans votre^tort* . 
Si dans cette.union fèintcqu'il vous proposé'., ^ 
Vous ne ky paroiflèt fournis en toute çnofc^ 
Afe > I|Our lors vous verrez èc rerriUes éclats*^. 

PANLPHILX* ^ . .. 

le me preparccà tout.. 

D A'V'i:. 

Ne vous y tromp<^ pas. , 
€*cft votre père au môins^penfdfc-y mieux, PâmpïiHe, " 
EtdeJuyrcfifter, <;eftchofc",pett6cilc. 
Dans dé nouveauxxhagrin n allez point tous plonger. 
Sur le jnôindreibupçon qu'il pourroit fe'forger^, 
I! vous fèroit chaflèr brufqùetpedt Gliëerie..,. 
JEt . vous n'en emeodriez parler de votrec vie.* 

PAMPH31JE. 
fil chailei: ! juftexiel l 

D AVE. 

Kjox douct2 liullement* 



PAMPHILE. 
Qoefiat-ilfeirc, hclas î . , . 

PAVE; 

Dire tout mainrcnanr; 
Qu'à fiiiyrc: (es confeils: vous n'aurez nulle pcine^, 
£t que vous éccs'prêc d'époufer Philuœcnc; 

PAMPHILE. 
Bem? • . 

DAYE 

Êhît.ir? 

PAM PHILE.. .. , 

Je diray > . . . 

a A V E- 
Ponrquoy non^ 

PAMPHILE 

Que jc vais?..- 
Kôn Date > encore uo coup > ne m'en p^arle jamais.. 

D A V E- 
Qtoycz-moj. 

PAMPHILE. 

Cen cft trop, & ce difcbursmala(lL. 
.DA VE. 
M^îs que ri(<iuerez^vous ? Ecoutez-moy dcgracc*. 

PAMPHIL-E 
De me voir (c|^arer.:<îc robjct de mes voeiïx,... 
D*ép6ufa: Ptilumcne , & vivre malheureux* 

D A V E. 
Cela ne fera point ,ibit dit âhsVons déplaire. 
Je vois plus clair que vous dans toute cette aiïàire^r. 
Vous ne hazardez rien à vous- humilier. 
Votre pcre .dira : Je veux vous marier , 
Tay chôifi'ce jour-cy pour tclebrer la fite. 
Et vous luy répondrez , en inclinant la térc u 
Mon père , je feray tout ce qu'il vous plaira. . 
ïicz-yûUSrCû à moy^ cccouplIUIôoimcra^», 
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Zt ce Bon hoq|pie enfin en intrigués fertile j^ 
Cédera de pourCbivre ua deflèin inutile. 
Chrêmes dans (on refus plus ferme que jamais y 
Vous va fervir» Monfieur, 5c félon vos feuhaits.. 
Ainfi voBs pafTerez^, au gr^ de votre envie , 
Sans trouble ^ d*heureur jours auprès de Glicerîe; 
Chrêmes de votre amour par mes Toins informé y 
Dans Ton )pfte refus (e verra confirmé. 
Mais rcflbuvenez-vous ^jnele noeud dcrafiàire 
. £fl de paroitre en tout foumis ^votre perc. 
Ht ne vpas alkz point encore imaginer 
Qujl ne trouvera plus de fille k vous donner^'. 
Dans cet enga^cmen! que vous faites paroitre^ 
n vous la choifira vieille 8c I«de peut-être » 
Plutôt que vous laiiSlr dans le dérèglement, . 
Ou vous Iu7 paroifiêz vivre jufqu âprefent. 
Mais G vous vous montre^ lôamis a Ta puiflance^'. 
Le ix>n homme pour lors rempif de cocfiaooe, . 
Nous laificra le temps de choifir , d'inventer 
Quel remt(k. à nos maux, nous devohs appottuv 

PAMPHILE. 
Dave, aois ^tu cela ? 

D A V E.^ 

Si je lé crois ? Sans doutci. 
PAMPHILE. ^ ^ 
Helas i fi tu fjavois ce qu'un tel ei&rt coûte 1 

D A V E. 
Par ma fbjr , vousrévcz; Quoy donc^ y pcnfcz-vousî- 
On fe mocqne de luy tant qu on veut , entré-aous* 
£e voicy. ^n , courage ^ un peu d'efi&onterie. 
Sur-^i^ ne fuoiSffi point ts^ , jc.vous E^ie.. 



«ëâ» 
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SCENE V. 

« 

SIMON, PAMPHILE, DAVE; 

SIMON; 

JE rcTicfis pour terroir qacl coni«iJ ils ontprii.- 

D A V E àjMTt. 
Cet iiomme croit trouTer an rebelle en (on fils j 
£c médite à part luy quelque trait d'ék>qDence , 
Dont nous 1 alloiis payer autrement qu'il ne penfèr 
Allons y fongezf à vous ^ & pofltdex-vous bien. 

PAMPMILE. 
]e fer^y de mon mieux , ma s ne me dy plus riciw 

D A V E. 
Si vous luy tépondez y ainfi que je Tefpere : 
Tout ce que yous. voudrez , j'obeïrav , mon Pcrcj, 
Vous le verrez confus , fans pouvoir aire un motV - 
EtlLcela n e(l pas y prenez-moy pour un foL 
. SIMON. 

AB l les voicyious deux , & je vais les (iirprendr& 
^ D. A V E. : 

Prenez garde , il nous voit. N'importe , il faut Tàt- 

SIMON. Ctcwlro 

r^mphile ? . 

DAVE. 
Tournez-vous, & paroiilcz.furpris.. - . 
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SCENE VI. 

SI-MON, PAMPHILE, DAVE, 

BYRRHIE, 



A 



PAMPHILE. 
H .'moaPcrc! 



.4 



D A Y :£., 
port bien ! 
, SIMON- 

C'cft au jourd'huy , mon fik i 
Que fhimtn (e conclud , & que tout (à diTpoft. 

PAMPHILE, 
Mon peic , je fuis prêt à tciminer la chofe. 

>BYRRHIEif/M'«. 
Qùcntcns-ic } Que dit-il ? . ,. 

DAVE. - 

Il demeure intfet. 

SIMON. 

Mon fils, de ce difcouts je fuis fert fatis&it. 
Je n*attcndois pas moins de votre obeïflance -, 
VfifSu n'a nullement, trompé mofii efpera&ce. 

: D A V E- 

JetouHè. > " ' 

BYKKUllS^ kfàrr. 
Après le tour de ces mauvais raillews ,' 
Mo& maître peut chercher une autre femme ailleurs. 

SIMON. dre-^ 

Entrez. Chrêmes dans peu chgz moy viendra fe ren- 
£t çcn cft pas à luy , mon fils , à vous attendre. 
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PAMPHILE. 

BTRRHIE. 
O temps 1 ânoeucs i qu'étes-ro» deiK&iB? 
SIMON. 
Al!ex > rentrez , tous dis- je , ac ne tcSbita^ plus. 

*b Jf Jg Jg Jg A jb A A jh> A Jb-iA A A 4t jb !& î&ïIfKÎJC' 

#V« •4^^« i^t î^t ^« «^ ^" ^^ *Pt ^^ ^Pi «^Ç iR i^t ^R «^ «^t «^ ^» ^r ^^ 

SCENE VIL 

SIMON DAVE. 

D A y £ i /4rr. 

\ 

% 

IL me regirdc. Il crok , je gagerois mt Tie;! 
Que je reAe en celieapoa^<]u«qae fourberie. 

SIM ON. 
jSi de ce fcetemc, par quelque heureux moyen > 
Je pouYois • • vA Qfioj donc s*occuBe Dmtc i 

DAVR 

A rico; 
SIMON. 
A rien » 

D À V El 
A- rioa du tout , ou qi^^a Tinftsnc je aeufi«» 
SIMON. 
Tu me remblots peofif ^ inquiet tout à l'heuick ' 

DAVE. 
Moy î Non. 

SIMON. 

Tu marmottois pouitsant je ne fçais quoy« 
DAVE.- ^ 

Quel coQte- ! Il flie&att plus ce qail dit , par ma fi>f. 

m 5IM0N. 
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SIMON. 

Hcmi -, 

D A y E. 
Plaît-il r 

..SIMOK '^ . ; , 

Rcvcs-m ? 

Û A VE. 

' T^s-(ouycnt <Jans les ruèfs 
|e £ûs Cbâ^^Uix en V.sàt,y je bâtis dans ics nuê>; 
Et révcr de la forte , cft , vous le fçavez bien , , 
Rêver à peu de cHofe , &'pdur mieux dite, à xicn. 

SIM O^N. 
f^aai|d je te fais rhonneur de te parler , j'enrage ; 
Tu dcviois bien ai» moin^ me;>toumer le vifage. 

, Ab i que vous voyez clçir' 1 c cf^ encore ùxi dcffàut 
Doncjcmedéferay, Monfieùs^ tout smi plutôt, 

SI MON. 
^ {cWL fort bieo-jfàic » une fois en ta vie . . • 

P A V ^ 
Vouf Yp^kkz biça;, Monfiêur » qoe je ¥ous rcoiei:cie3 

* Si MOÎ^i 

Dequoy ? «.- > - * , 

^ »aY,%/ 

De vos a^s donniez très a propos. 
, .j -SIMON- 

Jy confèos. ... 

*• : q. =:: I? A V E. . . . - • 

En eSèt ^ a^ler toi^rhef le dos 
Lorfque quelqu'un vous parle ! 

sa; M Q N,, 

- " ' 'A ,!WMc patience • . i 
.' Ç'^ft4;]bp£UC£:t<>p&.à*f4itrc3Cai£l 
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SIMON. 

Auras-tu bien-tôt (kit ? 

D A V E. 

Une telle leçon 
Me fait ouvrir les yeux de là bionnc façon. 

SIMON, 
Oh ! tu m*avertiras otiaiïd ton oreille prête . . • 

I> A V E. 
Je m'en Vais , je vois bien que je vous romps latcttr 

SIMON. 
jAï non y bourreau ^ vlen-ca , je te veux parler. 

D A V E. 

boni 

SIMON. 

Ûuv , itte veux parler . le veux- tu bicn^ ou non 3 

D A V E, 
Si j avois cru , MoDfieur . . . 

SIMON. 

Ah , bon Dieu f quel martii;e| 
D AV E. 
Que vous eufliex entot quelque chofè à me dife ^ 
Je me fuflè gardé ... - 

SI MO.l^ • 

Chien 1 ^ 
©AVIÇ. - 

lyinterrfompre un ioftane..^ 
SIMON- 
Et ne le fàisrttt pas , boureau , dans ce moment ? 

Pave. ._ 

Je me uifay. '-.''.- 

, , $1 MON-^ 
' Yoyons. ,,...* 

P A VE.\ . * 

Je n'ouvre pa) la beécke^' 
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SIMON. 
Taint mieux. 

D A V E. 
Et me voila^ Mon/ieur, comme une (bûcher 

SIMON. 
Et moy , (î je t*entcns , je ne manqueray pas 
Dq bacon que voicv de te cailcr les bias. 
Or fus ,.fuis-je elpcrer qu'au jouid'huy fans con- 
trainte 
Là Tcrité pourra , faos leceToir d'atteinte , 
Une fois feulement de ta bouche fonir l 

D A V E. 
Qui^VGudroit. devant vous s*expo{bf à mentir t 

SIMOR 
Xcoote , il n*eft pas bon de me faire la niôque«. 

D A Y Ef . . / ' 

Je ne k fçai» que trop. Qui s y frotte , s y -picqùc; 

. SIMON. 
Oh bien ) cela conté comme tu me le dis y 
Cet himcn ne ftit-i^ mille peine à mon fils ? 
N'as-tu point remarqué quelque trouble en fbn amè,- 
A caufe de l'amour W il a pour cette femme? 

D AVk 
Qm luy ? Voila , ma fojt , de pJaifantes amours ! 
Ce trouble, fera donc de trois 6u quatre jours ? 
Puis , ne fçavcz-vous. pas qu'ils fontbroiiîlex enp- 
femUé? 

SIMON. 
Brouillez? 

D À Y E. 
Je vous Tay dit. 

SIMON. 

Non , à ce qu'il me femb^e; 
DAVE. 
0b bien « toUt va, vous dis-je^ aa gré de vos fouhaitt. 

B ij 
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Ils (ont brouillez /brouillez à ne' Ce voir jamais. 
Vous voyez qu'à vous plaire il fidt tout fon pofliblc;- 
De l'état de (on coeur c'cft la preuve {èmîble. 

SIMON. 
II eft vray que j ay lieu d*cd être fort content: 
Mais il m'a paru triftc ^ embarraffif , pourtant. 

D A VE. 
Ma foy , je ne puis plus le cacher davantage. 
Je crois que vous verriez au travers d un niiage; 

SIMON. 
£h bien ?' 

DiA V E. 
Vbus favcz dit , il eft uh peu chagriû*- 
SIMON. 
. Tu tbis ! • 

I> A V E. 
Péfte ! je vois que vous et«s bien fin t • 
SIMON. 
Di-moy donc? 

I> A V E. ' 
Ce n'eft rien , c eft une bagatelle; 
SIMON. 
Mais cncor } 

D A V E. 
Que fe forge une jeune cervelle 
SIM ON. 
Qooy ? je ne puis (cavoir ?. . 

D A V 1. 

Il conçoit de t'cnnuy . d. 
Mais ne me brotiillei^aâ , ùi tous plaît, avec luy.. 

SI M D N. 
Il ne le (caura point. 

_ D À V E. 

Il dit qu'on le marie . . 
Sans éclat i qu'on Tex^ofe à la plaifanterie . • :. ' 
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s J M O N. 
Cbasmeot donc- î , - , - ; x» 

D A V E. . 
Quoy ,• dit-il, pcrilbnne n'cft commis • 
Ibar prier feulcmeor oos.parens, jios amis \ . . . 
Pour qn^fils, ppurfuit-il, rempli d'Qbcï{rancc >. 
£pargQe-t-OQ les foins aatant que là dépence V 

Si M ON. . - 
Moy .? V 

:/\ \ DÀ VE. 

Vous'. Il a inorité'dans ion appartement. 
Il y croyoit trouver un riche cmnHublcment. 
n n*a pas tort y au moifis/Si j'ofôis . . . 

S IM.O N. 

Je t'en prie;- 

DA VE. 
Je .vous accûfcrois d'un peu de ladrerie. 

SIMON, 

Rctire-toy-^maraot. 

D A V E àp4rtr 
' -' . il en tient. (lî firt.^) 

sTM on: - 

Sûr mafoy. 
Je crois que ce coquin fë moonuc encor de moy. 
Ce traître , ce pcndart à toute heure m occupe. 
Eh quoy ? Scray- je donc inc'eflamment fa dupe } 
Si j'aliois '. . . C'cft Hien dit , que fert-il de rêver ? 
Boioi ott mauvais , n'importe , , il éiut tout éprouver.* 

Pin dit fiçond ASle»^ 



-*>^- • » * ' 
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ACTE IIL 

SCENE PREMIERE. 



.i . 



S ï M ON. 

» * - ' 

/ A H i je puisniaintcnant, fclon toute apparence^ 
/jLD*un iliccés afEué concevoir refperance. 
S*ils m ont voulu jouer dans cette afl&ircrcy,, 
]'ay de quoy maintenant me moc^uer d*eux auffîl. 
S*ili font de bonne £oy , comme je Ie:{ouhaite , 
Dans deux heures.au plus Taftaire fera faite. 
Hola , 5ofic , . bpla ? Bons Diîeujf ! qîie de pl^fîrs 
De voi^to^it reuïïir aà 21i.dc fesdefirs I . 

SCENE IL 

s I MaN, SOSIE.. 

SOSIE,. 

V/Ut lïous plaît-il, gonfleur ï- 

S I M O N. 

Ecoute dés iiierveilfê&^. 
ttïii»^ cçcoquin de Dave cR tout yeux , tout oxeilles*-. 
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iTfcnd garde. ^ 

S a $12. 

làhdciSjs D^ayez ànctm foupçoQ. 
B ii*abai<}onDC pas un iniiam la maifon. , 
IIquc fc fait, difent-ils, au eié de leur envie ^, 
Us o'ont jamais été fi contcns de leur vie. 

SIMON. 
Tel qui rit le matin , pleureà la fin du jour ; , 
£c le Proverbe dit , que chacun à Ton cour. . ' 

SOS I E. 
Mh commcat donc ?. 

SIM N; 

le fiiis au comble de là jôj^*. 
SOSIE. ' ^ 

(2S£l eft enfin ce bien que le Ciel vous envoyé ^ ; 

SIMON. 
Ce mariage fônt , à plaifir inventé , , 
£e. conte . • . 

S OS I E.. 
Et bien ,' cejconte ? 
SIMON.; 

Eft une vcritéi 

sasiE., 

D'uQ autre tjne de vous j aurois peine à lexroire.: 

, SI M ONT. , ^ 
le te vais en deux mots coiûer toute l'hiftoirev 
'Mon £Is'in*ay.anc promis c< que. je demandois ^ * 
Et même beaucoup plus que>;e,n en attendois , 
Ma jette. tout dun coup disns quelque. défiance» 
l*ay prié Dâve alors avec beaucoup d'inftauce. 
Be vouloir pleinement éclaircir mes foup^ons. " 
Êe traître m'en a dit de toutes les façons (, * ^ 
M'a&it cent queftions fur une bagatelle ^ 
Bt le chien m*a fi bieo démonté h cervelle, 
Qjse dans tous Tes difcours )ê n*ay rien veu > finoa i 



\DuViI (ê-niocqaoit (k liioy. 

SOS TE. 

Tout de bon ï 

SI MON. 

T^nt-ac DOft;. 

Ib clia(È fur Ic'chafnp cette màîîgrc tête. ^ 
Tout ému que je fuis , il me vicjit dans la tctc 
De voir CTircmés. Je fuis ce fremicr mouvement j . 
^arrive à fa maifon dans cet ciriprdïcmcnt. - 
les complimcns rendus , je luy'faisdcscareflcs. 
Cent proteftations , mille & mille proracffor 
3 ay tant prié , f refl? , je m'y fuis û bien pris » 
tluc fa fiflc au jourd*buY doit époufer mon fiU. 
^^" . SOSIE. 

'lAh , que me: dites-vous ? 

SIMON. 

. • e'cft la vérité pure. 

Tout ma Êivbrifê dans cette conjonaurc*,- 
Et tu verras dans pea Chrêmes yçnir icy , 
ï!our conclurp Tbimcn. Juftement , le voicy. 

SCENE IIX 

$ iu O N , s O s lE , G H RE M*E S. 

/ 

SIMON. 

^T On, je ne-me fens-pas. Ô Ciel î je te rcns grâce. - 
H Mon cher Chrêmes , foufirez qu'encor je vous» 
cmbraffe. 
AJlons-,,o*cntrons-noiis p^ î^ S^^firt- 



CHREMES. 

Vôtre iatdtét , le n^îcn , 
Me fi>nt TOUS ikmander an moment d'entrccien. 

S I M O N^ 
Chez mo^r nous retons mieux. 

ÇHREME*S. 

Il n efl: pas nece{!atre^ 
tJn mot eft bien-tôt dit , je ne tardçray guère. 

SIMON. 
Vous n aoriosK pas changé de refblution ? 

ÇHREME'S» 
Monfieur, fe^ootGCGyj'ay fait reflexion. 
De Tos eix^reflèmen$ je n'ay pu* tac dcfïèndre ;. 
J Jiy. donné, msijparole 5 éc je viens là reprendre. 

SIMON. 
Pour là féconde £>iS) Chrêmes ,7 penfez-Tous? 

CHREME* S. 
Pour la centième fois. Car enfihy entre-nous y, 
A votre fils plongé dans le libertinage , 
Trois- je ainii donner ma fille en mariage 3 
C'çft fe mocQuer , pat franc )j& vous nj (bngez pas. 
De me pouiter vous-iiiéme à (àirc-uniBauvaispas. 
Croyez d^aillcurs , Simon, que cet ef&rt me coûte . • «, 

SÎMObL 
Ah de grâce ^ un moment. 

chrem:e*s. 

,ParIez^ je vous écoute; 
SIMON. 
Chreméis y pat tous les^ Dieux j ofe vous conjurer, 
Par 1 aniità§^qu*en nous rien ne peut altérer , 
Qm dâ nos \cmts ans a commencé de naitrey . 
Que Tige & la rai{on ont formée ôrvô croître: ,. 
PaSrcette fille unique en qui vous vous plaifez , 
Par mon fils , du falut duquel vçus difpofez y 
' D'accompHr ça imm ùu^ (acdçr d^anuge». 
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C'cfl de notre ^icié le pIu:» feur témoignages 

• CHREME'S. 
Ah , Simon ! cachcz-moy toute votre douleur*- 
Ce difcours me faiifk & pcrec le cœur : 
A vos moindres defirs je fuis prêt à me rendre» "... 
Du moins , à votre tour daignez auffi m* entendre; 
Soyons. Si cet himen-leur eft avantageux , 
}'y consens y à l'inftant marions-ksDOus deux. 
Mais quoy ? Si cet himen que votre cœur (buhaite y 
Dans des gouf&es de maux l'un & l'autre les jecce ys 
Nous devons regarder la chofé de plus prés > 
£t prendre dctous deux les communs ifitcréts. 
Penfons donc ; pour le biea& drl'un^ de l*«utrc y 
Que Pamphilc eft mon fils , que ms^lSllc cft la fôtrc* . 

SIM OR 
Bh , fc le Fais auflî , je ne regarde qu'eur ; 
Leur bonheur efl tres-(eur , leur malheur eft douteux;- 
A conclure aujourd'huy , Chrêmes^ tout noos convie;^ 

chreme:s- * ' 

jCommcnt^ . . ^ 

STMONl • 

n ne voit plus.... 
CHREME'S. 

Et qui donc f 
SI&lON^, 
^ Glicerie;- 

C HK E M E!S. 
Jcntcns C 

SIMON. 
Us (ont brouillez ; mais contez Ià-de(Itis , 
Si brouillez ,, que |è crois qu*ii n'y foogera plus. 

€ H REMETS.' 
f ablcr ,.> 

SIMON: \ 

Rien n'eft plus Ytàj » Càcomési jcraas I< jum^ 
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. CHREME'S.-^ ' ' 

^CrttOQS ariéions point! à xetce con jcâiu& 
^irnoQ^ nous le {gavons , & dqpuis plusi'jin jour : 
Les picques bes Amants içnouvellent l'amouk. 

SIMON. 
Chrenoés y |i';atten<dons pas que cet amour reoaiflç, 
lEc profitons ci*un tei^iDS qu*un bon deftin nous laiflê* 
jN'çxpo&o$^ius inoQ.nls aux cbarmesfèdoâeurs , 
Aux larmes , aux tranfports , à ces'fèintcs douceurs 
Pont fe fert ^cc ftuk uoexoquettçiiabilf ^ 
Preyeoons ce malheur en mariant Pamphile. 
De Philumeoe alors mon fils étant Tipomc., 
Prei|ika des foitimens dignes d'elle & de vous« 

CRREME'S, 
Votre jmiottr avçuglé vous âatte , & vous abufê. 
Nous accordera^-d m bi^ ^*il yous réfutes 
Kje nous amufons. point d'un ridicule c^oii. , 

SIMON. . 
Sans Taroir éprouvé poovcz-vôus le (çavôir ? 

-' CHRÊMFS. 

£q vérité, Simon, l'épreuve eft datigereuft* 

SIMON, 
ta ,' jcle veux , J>i!Cffons que ta ciK>(è eft dooteufe-' ' 
S*\ï arrivoit^ ^ pourtant ceque )«.nç crains pas ) 
Quelque de(br<Ue ^ çh bien-, iàns£ûrede fracas 
Nousles (èparerions. Regardez, je vous prie! 
Voila le piHs grand mal. M^s :s'il changc'de vîe^' J 
Confiderez les biens que vous nous donnerez ; 
D'abord , notre amitié ipc vous conferverez. 
£n (econd lieu , le fils que vous rendez au père ; 
l^ur vôusua gmdre acquit ^^ Soigneux die VO10 

plaire, ^ ^ 

A Pmlunietit enfin un épon% vertueux. 

J^HUBMES. 
^h incii foie , que riùmen lçs.uDi& unis deux. 
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SIMON. 

Ah l cA avec raitbn y Chrcmiés , que je ?oiisaiinc | ' 
Je vous le dis fans &rd , à Tégal de moj^taèmc. 

CHREME'S. : 
Je voqs fuis oblige. Qm vous a donc appris 
Qiie F Andrieone enfin ne voit plus ?otre Fils ? - 

SIMON. 
Vous me feriez grand tort, mon cher Chrêmes, êâ 

croire 
Que ;c vouluflc icy roas fergerune hiftoire. 
C*efl Bave , à qui ipon fil s ne cache jamais rien , 
Qui me l'a dit tantôt par forme d'entretien. 
C eft de luy que je ^is , comme chofè certaine ^ - • . 
Le defir ^u*a mon fils d'époufèr Philumene. 
Je m'en Tais Tappellçir. Cachez-vous damce coi% 
De tout ce' qu'il dira Vous ferez Je tÊavmi 

• "CtiRBME'3. 
Je fais ce qu'il vous plàîtl*^ • 

'^ SIMON. • ^ 

Ah lie voila liif-mjffi& 

/ SCENE ly. 

DAVE. 

"• » 

»> - . . • . 

^T^Owqdoj 1)00$. laidèa^vous. dans cette peiaçcjs^ 
JL tréme ? 

Il fe fait déjà tard. C'eftfcmocqÛBTjauffil 
L'époufè ne vient poinf , & devMlt être icy. 
Nou& fOBtmes de la vcMi^daus une impàrioice . . ï 

SIMON. 



r 
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SI MO N. 
Y* , Darc, cUc y fera plutôt que Toone pcafi:. 

D A VE, 
Elle uy peut venir aflcz tôt. 

SIM ON. 
^ Je le crof . , 

Et Paffipbile ? 

^^ ' D A V E. 

II Tattend plus ardennncftt que ttojr. 

sr.M ON /i>i»/^r. 

pem I hem j faem. 

D.AVE. 
Vons touflêz î 
5IMON. 

Ce a*eft rien. 
D A Y E. , 

JcrcfpcrCii 
foitt ées petits ealaos dont vous ferez grand^pere » 
Auront be&in de vous , cela doime à revec \ 
Et pom eux & pour nous il faut vous conferver. 

SIMON. 
Qoe fait moo fis ? 

D A V E. 
Il cout(« il arrange , il ordonne , 
£t C% doooe » nu fby , plus de (bin que perfonne. 

SIMON- 
Msûs cocor , que dit-il ? 

DAYE. 

Oh, vcayment, ce qu'il dit i 
}e cipîs qQ*à KMis moniens il va pecdce refpcic. 

SIMON. 
£h comment donc cela ? 

D A Y E. 
Son aine impatiente 
Ne ({«AToit {apporter mie fi longue aftente. 

£ 



50 rAKDRIïNN^r, 

SIMON, touffmt encore* 
Hem, hein. 

P AVE. 
Mais cepend^mt, xe rhume. eA obAm& 
SIM OR 
Un peu de jnoavemtQt que je me (ùis donné . . • 
Laiflbns. Il parle donc fouvenc de Philumeod? 

D.'A V E; 
C'-efl (on paie Bouchon , fa Ptinccffd; fa Reine. 

SIMON. 
Cela me fait plaiiîr. 

D.'A'VE.^ 
. £t le paaVSre gar^oi» 
'A déjà compofé pour jelle uoé chanfon. \ 

SIMON. 
}e penfe que eu ris. 

D A V E. 

kl ffl« bien que ycm:": ' 

Je n*ay jamais été phjsjojrenx devmgiyjei: . 

SIM;ON. 
Dave ) il faut maintenam^t*avoîiet mou fecret. 
}*avois toujours de toy craint qudque.ttsaiiiaisttait$; 
£t l'amour de mon fiLsâ^éc cetçd étrangère 
M^tendoit défiant^ jeiiepuisphiSik taire. 

D A V\E. 
M07 , TOUS trompera Bons Dîeiix<f que me ditc$-Y006 

là ? 
Je ne fuis vraymcnt pas câpàblt^dc cela. 

SIMON. 
Je Tay cru. Maintaaaoc que ton ïcle m'impofej . 
Je te v?is décou?rir ingcnâment la chofc. 

D A V E. 
Quoy donc ? 

SIMON, 

Tu k fja«ias./casp|eii»fieitef:. 



COMTE DIE.'/ .51 

, . • . ^ D A V £- 

l'aimeroiç -mieux cdnt fois ... . 

SI MO N. 

• C'eft afièz, je te croy., 

L'himcû ca :^q|ac{lioi^ oc fe^deiroit f oiac taitu 

Comment } 

SÏMOR , • 
Fo^s vous Jtroaspçr j^ay êiirtout ce taydcxc^ 
pAVE- 
:Çbic:ine:dttes^vous là ? 

SI M DR 
Q«c la chofc cft ainfu 
.DAVE. 
Non.i je-memâè jamais dc?iné:celqy^ I 
Ah ! que vous.aï{çave2 1 

CHREMES fartant dulieff^MfmuMi; 
. iCift' trop " long-temps attendre , 
Et j'en (çais "beaucoup plus qaiLnîcn falloit entendre, 
Je vais chercher ma fâlc , &.ramener chez vous. 




5CENE V. 

SIM ON, D^Y^ 



X 



SIMON- 



XI comprcus bien ? 

D A V E *« tort. 
Ah., Ciel ! ou nous fourrerons-noùS^ ? 
SIMON, 
JBx âoS' te Êitiguet dlnutilé redite ^ 

E ij; 



ji L'ANDRTENNE. 

Tu rois de tout cecy la naiflânce Bc I« fuite. 

D A V E. 
Il ne m'échappe nea, Monfieur , je compreos tettt» 

SIMON. 
)e te le veux conter de Tun àrautrebour* 

D A V E. • 
Ke vous Êttigpcz point. 

$ I M O N, 

Je veux..* 
. D A V E. 

Je vous en piici 
SIMON. 
Mais du moins , il faut bien (]ue je te remercie» 
Ce mariage enfin dont je me (çais bon gré , 
C'eft toj ) Dave, ceft toj qui me l'as prococd. 

D A V E i fsn. 
Ha I je fuis mort. 

SIMON. 
PiaJt.il ? 

DA V E. 

Fort bien y le mieux du mon^c^ 
SIMON. 
Et je m*cn fouviendray. 

D A V E 4 pdrt. 

Que le Ciel te eoQ&nde*. 
. SIMON, 
Que mttrmives-ta là tout bas encre tesr dents ^ 

D A V E. 
Il m*a pris tout d*iin coup des ébloniiTemens* 

SIMON. 
Cela fe paiera. Déformais fais e& ùxtc 
Que mon fils dans f himen fagement fe comporte. 

D A V E. 
Allez , vous n en aurez que du contentement* 



^ 



. 



cou E D lÈ. jj 

SIMON. 
Bâ?e^ nûcmr qne jamais tu le peoz maimenant. 
X'An(lrienne& Pamphile étant Droîiiilezenfeinblè, 
Ceft pour ce mariage un grand bien , ce me (èmblé. 

D A V E. 
Rq>Cf(cz--vous fur moy , puifque je vouskdis» 

SIMON^ 
N*cft-il pas à prcfent ? . . . 

D A V E. 

Il efl dans le logis^ 
SIMON. 
Je m*cn vais fe trouTer , cette afl&ire le touche* 
Il &ut de tout cecy i*in(lrmre par ma bouche.^ 

SCENE VL 

OU fuis-je ? Oii rais-je > Helas ! ^1 deflineR le. 
ûiicn? - 
Je ne me coonois plus^ drjeïuis moins que rien*. 
Ne pourray- je obtenir , par erace fingutiere j 
Quon me jette dans l'eau la tête la première i 
Je i^entreprendrois bien : mais malheureux en tour^ 
J'y fcrois mes efibrts fans eh venir à bout. 
Q^lque mauvais Dbmon , pat: quelque diabltric. 
Me renindroit «i lair pour confover ma vie. 
Que deviendray- je donc ^ Je fiiis bien avancé f 
J'ay toutfeniu , brouillé , j*ay tout bouleverfé^ 
Safl»en tirer de fruit , j'ay trompé moivvicux nsaitre; 
Dans ces nopces enfin qui ne dévoient point écre,. 
Mif^aUf y j çmbar^ue ^ j'engage fon nl'r 



i4 L'ANDRIEî^^, 

Malgré* tous Ces confeils que je n'ay point Giiyîsi 
Si je puis revenit du daneer qui me pre^è , 

,}e fais^vœu déformais a la faiotc pareil, 

,jDc chercher le repos & la tranquillité 
Au fonds de là moleflè Se de J'oiuveté. 
Pour ior^ , jepa/Teray fans trouble , fans af&if:e ^ 
la nuit à bien dojmix, le jour à ne rien Èiire.* 
Fineflc , ruft , fourbe , adreflè , aâivité , 
Ces mctycilleux talcns que m'ont-ils rapporté ^ 
Si j'eyde dettieuré dans une paix profonde ,. 
Pamphile , nous ferions les plu> heureux du mondc;^ 
Ah • je le-vois. Grands Dieux .' c'en eft6it,.ijcaoi»^ 
Qujl me. va voiricy pour la. dernière fois.. 

SCENp- y IL 

O AVE, PAMPHILE. 

•P'AMPk'l L^E. 



O 



^tr trouv«ray-jc donccefccJerat.,.cctxaîtrtf' *' 

DAYt à fart, 
le me. meurs. 

P. A M P H I i E; 
A mes yeux pfoa-t-il paroîtreH 
Des rigueurs du dcftin je n ofe. murmurer. . ' 
Des cônfeils d'un mac aut que pouvois^je'^fperer t* 
iAm il partagera le toiirmcot que j'^ildurçi. 

P AV'ÎS à parti x.:' * 

Si je- puis échapper d'une telle aVaq^jure,. . j 
•Je. ne dois déformais plus craindre poUr mes jours«l 

F A M P H I^L E. 
Qge^diray^je. à mon Perc.^^Iltfcft plus dcfccoqrs^ 



C0 UtGlE. jg 

Moj qai iiy!paroiflbrs rcihpiy d obcîflanc^c ^. 
De changer à (es v^ux auray-j^ l'iofôloice ^ 
Qgc Élire > Je lie fçais. 

. D A V E. . - r 

Ny moy , de par les Dieux5* 

It ccpcddânt en vain fy rêve de mon miciuc ; 

, PAKPBILE. 
•JLhy ccft vous l- / 

' PAY :e. . 

;11nvevQit. 

bamphile: 

-> ' • EfeoBC^yiniicrablç^tj 
^Kii feçû ï ou nie réduit ton confeil dctcftablc l * ^ 
Paas^quel abime^aftjtux..^ 

D A V E. 
, Jc.vpusjcatirejaf; 

PAMPHIXE- . _ 
-Tu m'cû retireras ? 

• D A V ^. 
V . ,0* bien j'y perîr^y, 

,,: SA M PHI LE. ^ ' 

OuT, commetu Tas ^it , dpuble c Wen,,tojîtàl b^tlff • 
^" DAVE. • ^ 

Non je m y prcndray mieux, Famf hil^ quBJç Tf^S^. 

PAMP y ILE. ' 

,Quoy donc > je me fîerois encore à tQy ^^QxacTxt ^ 
A toy ', qui m'as tendu cet horrible panneau ? 
Ne t'avois-je pas dit qu'il va{oit .mieu?c fe-faircf, 

D A V E. 
Oliy i^jfom jmfe l'aviez * dit. 

. /' ;P AMP HIER . , ^.■ 

' OiiS te faut-il doftCW^J, 

\ D AVE. 
Me pendre. Mais avant cette exécution , 
Bopoex-moy quelque temps pour la reflcxit^ 



■j'y L'ÀNi>R.ïENNt; . ;. 

Il ne &at qu unmomebt pour nous tirer <l*a£Eii: :. 

FAMPHILE. ~ 
Non , je n'entens plus tien qui ne «le dcTefparé» 
tnlàme , tu petot bien t'appmer à mourir. 
Mais je Teujt }r rêver pour te fidre foufitité 

SCENE VIII. 

JPAMPHILE, DAVE, CARJîj;* 

C AKIîC 

OSé-t-^M) fe penfcrî.Oferoit-on Te croire?' 
Pciie-on e:t:ecucer une a£bion fi noire ? 

PAMPHILE. 

fe Hiis^iu deferpoir » Carin. Ce malheureux , 

En voulant nous iêrvir, nous a perdus tourdcoiL. 

CARTN. 
En voulant nous (ervir ! le prétexte eft hotmftê. . 

PAMPHILE. 
Cbmment^ 

^ CARIN. * ^ 

A ces di^ours croit-on queje martêcé^ 

PAMPHILE.^ 
Que veut dire cecy ? . 

CARIN. 

Klon malheureux amouf- -^ 
A fait un changement bien cruel en un joûn. 
"Vous aBandonhez donc cette pauvre Andricnne? 
Heks l je vous croyois l'aïtie comme la mienne 

PAMPHILE. ^ 

Cela n*cft point ainfi ,.vousWis- je ^ croxex-mojri. 



>)» 



• COMEDIE; ^ fj^ 

C A R I N. 

te plaifir n'étoit pas aflcz grand, jelc vojr. 
Si vous ne me flamez d*une fiiafie ej^ance. 
Eponfèz Philumene. 

P A M P H I L E. 
Une vainc apparence 
Vous abufe , Carin. Vous ne comprenez pas 
Que c'eft ce iiialheureux qui fait notre emWrta^J 
Ildevicnt mon boureau. Mes interefb , les vôtres . IZ 

C À RI;N. • 
Vous traite-t-il plus mal mie vous traitez les autres^ 

PAMPHILE. 
Si vous me connoifliez , ou l'amour que je (ens^ . 
Je vous verrois bien-tôt changer dcfentimens.' 

CARFN. 
Ak 1 je vois ce que c*eft i Malgré 1 ordre dHinpereJ 
Malgré tous ces discours & toute fa colère^' 
Il a a pu vous contraindre en&i à l'époufav 

PAMPHILE. 
Ecoutez, un moment vous va dç(abu(èr. 
On ne me ferçoit point de prendre Philumene*' 

CA R IN. 
Et vous la prenez donc pour jouir de ma peine t- . 

- PAMPHILE. 

Attendez» 

CARIN. 
Mais enfia répoufez- vous , on non ^ 
JAMPHILE. 
Vous me fiiites mdurir. Ce méchant, cefripo* . 
M*a tant prié , prefllf d'aller dire à mon père 
QuVn tout aUoIument je voulois \xxj complaire j^ 
Quil a &Uu céder après un long débat* 

CARIN. 
tui re«s l'a confcillé ^ 



.f>^A-MPH:UE. 

• '.CAKiN. : . • 

Darc? 

jPAM^H-r.LE. 
DaTç,'a txwt fait. 

tCAR'.I'N* . 
Et.pourcjp^î 

P-ibMPH.ÎkE. 

) }e l'igaorçu 

•CARI'N. ' '. '. 
Pavc,as.tn fait;cda? , 

D A'VtE. , • i 

CAR IN. 

. Ciçi r;cai^c^C î ' 

Eh qnpy hteplus^fiiortel <Io ^ps fcsennemis 
Pouvi)ù**il inventer quelque clu>(e de pis if • 

|e me {qis abufê» Moafieurr.je'^>WSL(a^»))]cV 
^iiifi^t(|ipSvp£ojets ia fi^ttunefe j^Qpë. 
}e ne fuis pourtant. ppipt çpu^à fait abbatu*' 
î,aiirez*rfnQy terpixer. 

.PAM.PiH^LE. * 

Et bien y que kx^&j^]t. 
Parie vite > il eft pmips. ^ 

D A ViE. 

Ce . qne je me propo(c^ 
Peoi^toit dé)a .donner nn grand br^n^k-à la^W<^ 

PAMPHILE. 
Eofin nous disas-tiji ?. , . . 

D A VE. ,. 
.. J^yp'ay pas commencé, 
ir âut me pardonner d al)pi;4 y tput Ic^^ii^ 






C'O^MEDIÏ, 3t» 

Ah , il je remets cn,{ks mains ma fortune , 
Je /êray m^ié c^iiicre fbis^aa lieU d'une. 

* ■ D A'^ E.* 

Je le tiens. C'en eft.&it nous ferons tous contens l^ 
VoOl cdcoSârei p^kr de. moyidans peu' de Icmps. ^ 

PAMPHILE. 
Qgoyi nous ne i^aurofis|>Qint?-y^ 

D A V is. , 

Allcx , Iaiil&-m^ Êiîrc^ 
Je veux avttir ïnùyfculf hontiertr de cccteafiaire; 
Si je Mtdiflîsfctott^xJtic défit, 
Vous me pendrez aptes tout à votrfc loifir. 

PAMPHILE. 
Kemets^-nons' daûai^l'état ou nous étions; 

D A Vïi 

Jcûjttfgej' 
AUcs 9 jc?oiifi zepoas den fiulte davaouge* 



nbi tmjicm^ ÂSim 



!• 



l'andrienne; 





ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

M I S I 5. 

^ A H Ciel ! qui YÏt jamais un tel êmprcflèmenc? 
/VaUcz., Cojtzkjd^ lemémenLneiic, 
Marchcx , courez , Tolez , faites toute la Ville ^ 
£t ne revenez pas fans amener Pamphile. 
Cet ordre me paroittfes-iàcile à dotmer : 
Mais pour Texecuter , de quel côté tourner } 
Daye vient à propos j il nous dira peut-être ^ 
Ci ^e dit, cequeËdt, oà(ê cache ummaitre. 




t> 



SCENE H. 

MISIS, DAVE, 

M ISI s. 

PAmphile veut-il donc ta mettre au defifpoîr ? 
Peut-elle fans naburir être un jour fans le voir i 

DA VE. 
Mifis y ma chère enfant » en ua mot comme en mille. 
C'en eft fait ,. pour le coup il n*eft plus de Pamphile. 

M ISIS. 
Que(t-ii donc anivé } 

DAVE. 



COMEDIE. Vî 

D A V E. / 

C cft ujx traître , an ingrat , 
Un ûnpoAeur, un fbitrbe, un lâche , un (cekrat. 

MI S I S. . 

Abandonneroit-il la pauvre Glicerie ? 

D A V E. 
II labândoiuie* 

M I S I S. 
Ah Ciel! 

D A V E. 

Ce (bit on le marie, 
MISIS. 
Glicerie en mourcu 

Moy, j'en fuis prcfquc mort* 

a ISIS. 

Quô}f 4ioiic i Y coafent-t'il \ 

D A Y E. . 

Il y iConiîcnt tres-fbrt. 
MISIS. 
-Date, tu t'es tromp^,, cth n'cft pas croyable, 

D A V E. 
Je ne t*ay jaûiais dit'iien de plus véritable. 

MISIS. 
Et les Dieux permettront qu'une telle aâ;ion ? . . 

D A V E. 
Ce n'eft pas de cela dont il efl quedion* 

MISIS. 
Pour le pUniT'^ cft-H une aflèz rude peiae > 

D A V E. 

Non. 

; M I S I S. 

II aura le froat d'époufer Philumeoe } 
• D A V E. 
Ouy. 



^2 L'ANDRIENNÏ, 

M I 5 I s. 

A 'aljré (es {cxaotns ^ fin hoancur, (bnamoai?^.^ 

D A V E. 
C'efl ce que je luy dis. 

M I S i S. 

£li bien? 

D AVE. 

iPoint .de cetaur. 
MI^IS. 
£t qae te répond-il l 

P A V £. 
fiante ODfflme vm idole^ 
Il n ofe ptofèrer une (èole parole 

.M ISIS. 
Il ne ce paile point? 

D A V £. 
Il«ft comiBe i9i}ioBe(b 
£t m*entend » (ans fonlHer , tiice ce qui me plaî^ 

MI SI S. 
Pas un mot ! 

X)AV,E. 
Pas on mou 

MI SIS. 

Albos voir jGlicerie. 

DAVJS. 
Ma chère en&nt, Sitnoa nientend point raillerte. 
Je ncnay que aap Bùf, ^ mes vous «aortir .^>:^ 
Bon Dieu \ û dp chez voue on )iiie voyoit (bitir • . » 

MI S f si 
'£ttu meparles bien an nHiicu.dcIa rue ? i 

^ D A y E. 

,)e puis dire quec efti^cticleiinprev&^i. 

MISfS. 
;Ke c'ccatte donc pas , jeiKif<icns. 

P A V E- 

Je t*attens« 



CO^MEDIÎ.. «a 

SCENE IIL, 

C: R I T O N ,, D A V E. 

critqn; • 

P 

1 Erdray-je à la checcket bien- des pas & du temps? - 

D A V E.' 
Yoicy quelque; Ecsanger. 

CRtTON. 

Ouy y c'eft daas cette place. 
D A V E. 
A qui donc ea vcnc-il ?' < 

CRI ton: 

Me fcrez-vons fa çrace 
De vouloir , s'il vous'ptaît , m'en&igner le logis ■ 
Dt Gficcrie , <m bien de la (œur de Chiyfe ? 

D A V E. 
Vous voila- mmatenaut, Mimâeut, devant fa porte. 
PoorChryfis, w>«s fçavcz . . . 

gri^ton: 

Ouy , «je fçais qu'elle cft mort». 

Vous I^ connoifltez donc ? 

D AVE. 

* Si je la connoiflbîs ? 
J%oiîr fon ferviteut, Môafieur , ^d'honotoi»- 
Coixune^cUc meritoit. 

CRIJÔN. 

Elk éroit Aadrieiine. 
©AVE. 

fek,f^ais.. 

F i; 



L 



^4 L'ANDRIENNE, 

C R I T O N. 

£c de plus ma coufîne germaine ^ 
Et je viens tout exprés prendre poflèflîon 
De ce cjui m'appartient de fa fuccefiîon: 
Car jay lieu d'efpcrer que déjà Gliccric^ 
Rendue heureufement au fein de fa Patrie , 
A recouvré {on bien & fès parens au/&. 

D A V E. 
tkt efl: comme elle étpit en arrivant icy , 
Sans pareus , & fans bien , Moniteur , je vous le jure» 

CRITON. 
Ah\ que j*en fuis fâché 1 La- pauvre créature i 
Si j euflê /çû cela , loin de partir d'Aadrôs , 
"J'y fcrois demeuré chez moy bien en repos. 
Tout Jç monde la croit la fœur de ma parente j 
Sous ce titre elle a pris & le fonds & la rente. 
Etranger moy , que j'aille intenter un procès , 
Je n*en dois efpcrcr qu'un malheureux fuccés. 
Glicerie eft'fort jeune , elle doit être belle : 
Tous fes amacts iront foliciter pour elle $ ' 
Ib diront que je fuis un fbutbe , un afFronteur y 
QiH p ayant aucun bien- vient ufurper le leur. 
Quand toutes ces raifgjos ne ièroient pas valables,' 
Ne doit-on pas toujours aider les miferables f 

D A V E. 
Oh , par ma foy , Moniteur , dont f ignore le nom..« 

C R I X O N. 
Eh bien , mon cher enfant , on mappellc Criton. 

DAVE. 
Monficur Criton donc foit , un auflî galant homme 
Ne fe trouveroit pas d'Athènes jufqu a Rome. 

CRITON. , 
Je vous fois obligé de ces bons fentimens. 

DAVE. 
Ce ne font point icy de mauvais complinjcns. 



C O M E D fE. ^5 

CRÎTON- 

Vôu$ m arcs bien inftruic , )c vcms cti remercie y 
£c daas uu autre efprit je vais voir Glicerie. 

D A V E. 
Eh , la roila qui fort , la pauvre femme. 

C R I T O N. 

Htlasi. 





SCENE LV. 

GRITON, DAVE, GLICERÎE, MrSI?>. 

GLICfERIE.( 



:a 




'ciel î je vois Critoft î 

D A.V E. 

£lk VCMS eend le» bras. - 
CRITON. 
C*cft vous , ma chetc ea&nv} 

GLICERIE.' 

C cft cette infortunée, . 
Ai|X ïigneiirs des deftins toufoncs abaadonnée. 

CRITON. 
Ak t tfsc le CicUcymc conduità'propos ! v 
Allons, ne tardons point ,. retournons voir Aniros. 
Tous mes-oofàns font 'morts, jcn'ay*plasdcfamille> 
Vcneï , vous y - ferez ' comme • ma pioprc . fille. 
Qttel pitoyabte ^cat ! Lés yeux, baignez de pleur; , , 
]^gi|iâ&nte , abbatuc. 

GLICERIE. 

Ak; .Cricott î jcrncwcurs. , 



€€ rAlTDRIENNE; 

CRI TON. 

Poiuquoy vous levez-vous-? 

G L I C E R I E. 

Une importante ai&irc 
M'oblige de fortir, je ne tarderay guère. 
Conduifez-lc , Arquillis , àaiis mon appartement. 
Repofez-vQus , je fuis à vous dans un moment. 

CRITON, 
Quj.in de(lin plus heureux vous guide , & vous cco* 

♦ dui(c , 
Et qu'en tous vos defTcins le Ciel vous Éivorifc. 






S C E^N E V. 

GLICERIE , MISIS , DAVE 

GLICERIE. 

DAvc 5 tu vois l'état où Cryfîs me réduit. 
JDe ce beau mariage enfin voila le fruit. 
Car il n'eft que trop vray , Pamphile m'abandonne. 

D A V E. 
}e ne le comprens pas. 

GLICERIE 
Et potu: moy , je m'étonne ,' 
Vil le peu que je vaux , que mes foibles appas 
Aycnt pu le retenir Ci long- temps dans mes bras. 
5on amour fut l'effet d'un aveugle caprice \ 
A, mon peu de mérite il a rendu juflice. 
Sansparens , fans amis , fans naifTance , fans bien, 
}e n'ay pas du prétendre un coeur comme le fieo. 
Fuyons Téclat , fans bruit romppns ce mariage. 
A des égards au moins ma tendreflc l'engage , 
£n tout foumife aux loix qu il voudra mlmpofer 



• • . 



COMEDIE. €y 

D A V E. 

A ces vifions-Ià feut-il vous amufcr ? 
Ouy da , dans un roman ce difcours ^ avec graec, 
Ingeaieufement pourroit trouver fa place : 
Mus les contes en j' air ne font plus de faifon. 
Il fzut parler , Madame , & fur autre ton. 

MI SI S. 
Ne vous abufez plus , laiâèz-Ià .ces chimères ,' 
£t ferieu/cinent penfez à vos af&ires. 

GLICERIE. . 
Je ne puis plus long-temps fupporter mon ennuy* 
Xe Ciel me rend Criton , & je pars avec luy. 
Il &ut lodn de ces lieux chercher une retraite. 
Et pleurer à loifir la faute que /ay faite^. 

D A y E. 

Prête à perdre l'époux quon veut vous arracher J 
Quoy ? TOUS ne ferez pas un pas pour fempccher l 

M I S I S. 
Avant que de quitter ces «bjets de colère , 
Il nous reite en ces lieux bien des chofes à faire. 

GUGERIE. 
Hclas îquepuis-jcencor? ^ 

D A V E. 
_' Vous taire , ça écouter, 

Recevoir mes confeils , & les executéJ. 

M 15 1 S. 
Employer hardiment & riionnctc & Tutile y 
Afin de confçrver votre honiieur,^& Pamphilc» 

GLICERIE. 
Helas ! après des foins inutilement pris , 
Je ne remporteray que honte & que mépris. 

MISIS. 
Si rien ne reUffit , fi tout nous defefperc , 
Nous ferons enrager le père , le beau-pcre , 
La bru , le gendre encore ^ & fans autie f^^on , 



*<fS? t'ANDRlENNE', 

Il faut les aller cous brûler dans leur inai(bn.. 
Allez , de ce projet Iai{Ièz-mo)r fa cooduice. 
Sûogc6ns à nous- vanger , nous partirons enfaite». 

GLICERIE. 
De fèmblables difcours augmentent, mes ennuis, 
£c. ne. conviennent point à* i état on je fuis. 

DAVE.. 
Mais, Madame; en un mor^gue pterendez-rocis&iTe?.' 

GLICERIE. 
Fuxf y pleurer^ , & cacher ma^bonte & ma mifeie. 

D AVE. 
Prenez des fchcimens plo? jv^cs & pftis dotct. 
£it de grâce , une fois , Madame y écoocez-nons. 

MI SlSf'à GUcifie qm tourne U têt^. 
Maisécoutez-le, au moins. Poor moy Je vous admire* - 

GLICERIE. 
£li quoy ? Ne ffai-je pas tout ce qu^ilmcvcut dire ? • 

DAVE.. 
'Ah , juftc Ciel V 

GLICERIE. 
I! vcnr que je parle à Simon > 
Ecrque j'aille à fes pieds luy demander.. . 

D A V. E.. 

£h,noa.- 
Il s'en faut bien gardtr. C*cft i ClwemA, Madame , , 
Que vous devez ouvrir votre cœur & votre anaei 
Le porrcr , , 1 exciter à la cor^paffion , 
De ParaphiJe avec. vous dccîarer l'union ^ . 
Et luy. dire. fur-tout , mais qu'il vous en fouviennc,, 
Que tres-certaincment vous ères Cit4>yennc. 
Conjurez-Ic, preflez-Ie, embiaflcrfes^cnoujc,. 
Demandez-Iuy s'il vent vous ôter votre époux^ 
pu faint nœuu oui vous joint feîtcs-luy voir le gage, , 
Et de fréquents Kjiupirs orner vorre langage. 
Si .vous vous y prcncz'de la forte , jfou<ui« » 



COMEDIE» t^ 

Vous luy ferez tomber les armes de la main », 
Pour la troifiémc fois il rompra cette affaire , ^ * 
Et (èra prêt luy-mcme à vous fcrvir de pcre. 

GLÏCERIE. - 

Je veux bien me foumettre encore à tes avis , 
Dave, de point en point tu les verras fuivis. 
Mais fi le u>rt fe montre à mes defirs contraire y 
Dés demain je m^impofe un exil volontaire. 

D A V E. 

Allez , tout ira bien , ouy , je vous le promets ^ 
£t mes preflèntimens ne me trompent jamais^ 
Le foudre menaçant gronde fur notre tête i 
Jhlais le calme toujours fuccéde à la tempête. 
Pour plus d'une raifon il e{l bon <]u en ce lieu 
On ne nous trouve point tous trois enfemble. Adieu» 

SCENE VL 

GLICEUIE, MISIS. 

GLICERIE. 



s 



Oolâge mes douleurs , âcl , je te le demande* 

MISIS. 

Retenez bien cela , mais que Chrêmes Tentende* 
Alions-nous en chez luy , point de retardement. 

GLICERIE. 
Ah ! du moinslaiflê-moy refpirer un moment. 

MISIS. 
Songez à vous tirer d'un embarras foneflc. 
Il faut pour refpirer avoir du temps de rcfte. 

GLICERIE., 
Ne piens-ta point fitié de Tétatoù je fuis ) 



7a> L'ANDRIENNE, 

Mifis y eroj moy , je £iis bien plus qac je ùe fun^ 

Mrsis. 

tÀ y ne nous (acHons point : mais êhttmtyf degncc^ 
Serons-nous tour le jour ({ans cette même place ? 

GLICERfE. 
Cjky donne-moy la main , alIoBS y.MîSs. Graa^^ 

Dieux» 
Sur Texcés de mes maux daignes jettes ks ycaar. 
Ah y Mifis l que je crains ! On ouvre cette porte^' 

M I S 1 5. 
yôuscraigncs^?' 

glicerie: 

Lue Simon oo ne rentre on ne forte:' 
M ï S I S. 
%lil laiflons-Ie rentrer aufômry flcpaflbas. 

GLICERIE. 
Ali, ma cderc Mi£s > un inftant^v demeurons^ 

SCENE VIL 

SIMON, GLICERIE , MlSlsi SOSlEi. 

SIMON.. 

At^lex , ne tardez pas, dépèchez-vous , Sofic,. 
Amenez Philumetic & Cnremcs , je tous prie. 
IKtes-luy Gu*oii Tattend avec emprelTement. Scfiefirt. 

GLICERIE. 

O^Ciel l quJ coup derfbudre*, & quel trifte moment IT 

Tous mes fens (ont rroublez,&je lèns quemon amç... ^ 

JD A V £ éfui ntfMtt qm pi^ffltr.. 

Allons , pr^are&-vous , roicy Cnremés , Madame.' 



t * 

SCENE VIIL 

<;LICERU,JMISIS,CHREMr5. 

a* I ^ 1 s. 

V<3iisliefi&e2 Ml net pbisseinpsJcjiBcuIcc. 
Le {bix£n<ft Jccté , M^^iaffle , il Bm parler 
H Tient. De votre cœur qu'il voye les allarmcs. 
Jfcaair^^aaBii£n'pttài^h0tlg!^^ iaimes.* 

GIJCÎRIE. 
Permettez-BB^y , Mon^ur, d^jcnibulTct; yos^enome, 
£t de Too» demandeFf^ 

CHREME* S. 

lUddbme , IdrcGE-TfDtis. 

<;licerie. 

Xaiâcz-moj , cet état convient à'^a di^race. 

CB,R^MÏS. 
Madame, leYCZ-vous , ou ]c quitte la place. 

fiXlCERIfi. 
II Êiot TOUS obeïr , pui(que vous le «oolez. 

C HftSEM ES. 
/C a , ^ ^Qf 6*«gk«>il ? le ^<MS^sotpi$ , f :^I.ez. . 

GI2CERIX 
Pamphile ^ doit ^e ao^uicd'^ f^ooe goodae*^*^ 

jStbicnl t 

«XÏCERÏE. 

tC*eft mon époux. 

C£fR£Ail'S. 

>uc venci-vottsiu*apprend£Ci 



,C O M E D I Et : 7f 

Ren3cz-mo7 ce Conttsiâk y 9c qu'on n en parle plus. 
U lève j il jcxttàvaâïc. r" « 

. . : î> AV E, : ; , 

Un pareil mariage 
£ft y TOUS le (ça:^ez bien , un cootb, un badinage. 
D'aclfeurs y vous gagnerez dans un tel changeipeatt 
Tous perdrez un époux conferrant un amant. 
Pamphite ypiit Terr* Ikas aaintç, fans mjrf^çirç, 
Lorfguc...^ i ■ : . ^ 

> : C3aaB:ME'« a p^rt. . ; 

.. . . ;'.; : J[c'jn^'fo>barc|«oi$ dansiwie b0Uca&irc4 

DA'VE; 
<5jjjcntens.jci ...... 

CHREMBX 

«tl^, : (^^Aisr^jtiâctClel! quel horrible malheurt 

Je ne me ttompe point. £h quoy , 4 e^ rppr^^o^ 

ficur? .:^'- T T :- : ; » 

Mais ^ue faites vous donc^ avvc- ^ç$te Andrieane ? 
Boa Bien 1 de Fécouccs voifs donnez-rous la peine f 

;.. CLICERIE. 
Quoy ?toy«inême,n)éçhant , poarfiaduire moa cochl» 

[ue vicnc-elle conter? ' ^ i 

.?. / ï^ fpoéc^ 1 impotteut t --^ 
; ;^.! ./D\AY E. 
N*aHt-€lle pas juré qa'elte çtok citojrennc ? 

...^ - '«'V Iit'I*^C'£ i^ I ^v- f^ 'J.M • ■ ' ' 

On/ je le fuis. .^.^ . , , 

D A V E kjCbfimfs. V ,:,/ .^ r 
Poin f^u/gi|jelle vous entxetlénn^ 
Elle jMSrrefi. !$r«^dfii^utés les façons. 
Jdais TOUS prenez cela pour autant de chaafoas. 

B 






^4 rANDRIENNÈ, 

le Contrat que v<n«y^Ji*tft^pas uncchimctc* 

D A V E-:^-"^' -- - ;-•' - 
Jl cft vray , mais rnfo cè^^ncff jpas une ai&irc* 
En dcû? liutes in plus^an Va& tout iccla. 

CHREM^Ï'S. 
Mai» qu*ay-}c afiàitc moy , de cet embanas-làj 

Vott5 imirgm^vQi» qu'elle fckixaifoyjtûflcPî '• ' 

CHREMES. • • - * 

<VcHc U fok ôttik)n , tt» fillSPtffiiAenc 

M aura piàii Mii^iét>bux 'Fattij^hibeV^^ ^'^Q ^^* 
'^ DiAW^^EÎ-' 

Mais vous ny fongcst pas? ; 

CHREivir». 

, il . . - X -^ ' I^6Ê tlaiwjafims^ 

CHREMFS- . '^ ^ 

\ /.\<. •■. t> /i vi5,--'.Vi-.'-:^-.:''i .a 

'• • Ecoutez. Je fous !&.*# 

Retirt-toy , « dis->S & ftn* <crcmonic- 

D A V '.E?^^^«oo uL::-' ' v ' >> 

' .1 V 'lé^vcuxccquimcpMt. 
• ■*• '-7-* ï) A'-V'E. V . : -"^ -'' 
Mais votts ne fcaV«fc pa«*la'cIiàfc«onimç cUç cft. 

CHREME'5. , 
Àh l jic n en fçais mttéçi '^ '/A ^^ , 

ni 



•■•• •..,». .C*rJ,REMrE s. . 
V.^ ' ' " ■' • Arréte-i 

Ou bien 4e^ç,bâtou je.tç csflc la..têcfc 
. 1) A V E. < 

; ' . CHREME^S. - 
Ce maraut veui: i^ poiifler à boâc; 
' B A V E. 
Allez ou vous volerez ^ je vous (^ivra^par-tout;^ 

SCENE X. 

.Tp\E tous les malheureux , non , le pkis mifcraWc 

A>^N*a jamais éprouvé d* infortune fèmblable. 

Quoy , Mifis ? je me vois ^ & diins un n:iéme jour , 

Tr^ry pctrêcutcr ^ infùl^r tour à tour. 

Au milieu, iç mes maux J^iyibuftrt fans colère 

latrahi/bn du fils & Tin jure du père ^ 

} ay demeuré mnetta à touses- ipes douleurs : 

:U^>Erd9y6 à pre&a^ m«,£uc vcf&r desj^W(« 






^ .) 
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7» I-VANÎ)MÊK>lE, 

SCENE Xt 

CLICERIE, MISIS,PAMPHIlEi 

lï A V E. 

PAMPHILÏL 

AH , fuyons; Puifquc Davc a tromp^monâtOflRi. 
C'eft ma icule reflbuice , il iàuc que je latence. 

GLICERIE. 
QS£l fort i! , 

Pttirqu w Tcrs nous leCicïcftâJoacj i 
l.etoctmoos'y & toyons ce qui (èpoilc iqi. 

TAMPHlLtvà<?5^m#* 
Quoy c'cft vous ? 

GIICERIE. / 

A mes eux, ingrat, pêuï-tofan^tttl 

M . S î S ^ D^(f. 

An te Toila , bourcau I je t'étraogleray y tnutfc* 

GLlC£RlEÀPJWf^^#/îr.' 
Lâche X - ' ■. 

. ^ PAMPHILE. 

Qojnjuifiéfxieiit ye^ &ttpçooiic«'mob^(»irl 

Chien \ 

DA VJE. 

Moy qui deviens votre libérateur I 
Ç II C ES14 £ i fmnfhiU. 
Ta, monftre. 

. PAMPHILE. 

Y rongez-vottSyinachexcCIiccxicr 



1^ 



€ O'M E D I E 77 

- AlSlSiDfve. 

Je te fetot... 

• D A V E ;i Af//?/ f«l feVfUtfettgrfirlHf. ; 

Anmez , Madame la fiiiic 

^fo^s n arons ]pas- le teftips de quereller en vain. 

Remettons « -s'il vous-plak , les procès à demain. 

Pour you«(ct?ir tous <Jcux, j*ay fait nne împofture, 

Ç d famphiîe) Jay die que vous écicxun ingrat y* 

( ii GHctriê*) Derane Ctiremés aoffi je viens de fin* 

fiiltcr, . 
la fourbe £tts cela ne pouvoit fiibfifter^ 

MI SIS. 
Maraut , m nous as fait nite frayeur mortelle. 

, D A VE. 

I« cjbofe en a paru beaucoup plus naracscHe. 
Chacun, de* vous a &it (on roUe , mais fercbien y 
£t /e crois oue l'on doit être content du mien. 
Après bien des travaux, des (oins, & de la peine . 
Je crois que nous aurons le temps de prendre haleine.^ 

PAMPHILl^ 
Djr^oons donc...'.. « ' 

dave: 

. ( les discours ne font pas de faifoù;. 
HeatroQS cov s > vous f^aurcz le itfte à la maifoa^ 



- «ji- 



4h jfUftrUm ^St, 



Fui* 



7» l'AKDRIÈllNt, 






ACTE V. 

SCENE PRE MI BUE. 

S I MON > C H R E MF^-. 

' ' CHREME't. 

MO M. amitié , Simon , & fêlide & f^^^tej 
En a Ëùt beaucoup- plus qu'il nVroit oecduire; 
Po^r le bien de ma fille enfin , grâces aux Dieux ^ 
Le hazaid aflèz-côt m afâic ouvrir les^eo^ib 
Ne me.pade&dQiic plas,d*liimen dcvotre tîc; 

SIMON. 
it ne ceileraj^ poini y Chrêmes , je vous (oppKe- 
De. coïKi^ire au plutôt ; vous me Tavex promis». . 

C H R E M ES. 
Eu* vérité > Moojlieur , cela n'eft pasfcrmi^ 
A l'injufte dcfir ;. auibùi qjui vouspodède:» 
Aveuglément fournis iliàudiaque je cède J 
Sons les dehors trompeurs d*tine vaine amidév 
Vous viendrez m'égorger fans égards , Tans pitié Ir 
Allez , penCe^-f miogpc. L'amitié <^ i^Oils ne ^ 
©c moj n'ejcige point une tcîfe foËe*. 

SIMON; 
£h comment donc > 

CMREME'S; 
Cela Ce peut-il demandçxrS 
iS^YOSemprciTctnens obligé d<^ceda>. 



0- 



/<:^ o M E jy ri?. ' jjr^ 

Jt prenois pou mon gendre ^oh le beairmaftage !. 
Ua hônliiM que Ion fixait qu'un autre amour engages 
Et j'expofbis naa fille à toutes les douleurs , 
Aux tfoubles , au divorce ,. à mille autteft.sialhpii:?). 
Et voulant retirer votre fils de TaUme » 
Ma*fitte en devenoit rmooceatfrviûime. 
A lachofc, en un mot, je n'ay point rcfifté »: / 
Ta^t que j aj cru bi voir patuh ccri^ain 4^té. 
Je vous ay tout prcimis, quand ell&étoit&irableJ. 
Mais enfin aujouid*huj qu elle eft impraticable ,, 
Ne perdbz plus le temps en proposiùpei^$ i : ; 
Celirtrop, épar^cz-vpus la honte d*unre&s« 
Cette, fiBOànr» hienplus-, eft^ dit^nv^f^QP^'- 

SI M O N. -^ 

£ft;$e la > : 4^tes-m(7 ».ce (jui Vous me^^feîaç,!^ ^ 
Quoy ? vous arrétcz9>vpu$:à déparées difcouis i' 
De cesibrtes dépens voila tous jes décputs. 
Elles ont invente cette Ibncbe^ ^ bien d'autres ,. 
Four rompre afafi)lument mes dedcin» & les raiatSi 
Si Philnmene ét*it li^çravecnipa fib » 
, Topa ces contes xn i'air (eroient bientôt fins. 

CttrREMES. 
B r, m>as le ($avez , éponfi Gllceôe^^ v. . * ^ 

M», oe:lectojrexpaSy M6nfîeur\ j^vOQSCnpck. - 

CRREME'5. 
Ma^j^ay. veille Coutraâ. 

S L M-O* R 
Vifion i: 
CHRrEAtE'S. 

SHIMON. ^ 
Cêla^ne le pentpoint , elles vous ont déçu» 

CHREME*^. ' 
^ay UcQ va plus xiyor. Tantoi cette Andncnuft 



A'D^tÙMxetnk c(tt*eHe étoit citofcnha 
fis Ce (ont qucfcllcK , mttis vrajmcnc ^.toacdebofl; 

SIMON. 

Chaaton^quctofit cela , mon cher Cbremés, châ{i(bof 

, - • ■ -> ' • ■ 

: se ENÉ ït 

S I M O N ,, C H RE M'E S , D AV R- 

.... - '. . , 

- 1> A yf^ fmt wêir Simon, '^ Chrêmes. 

S . ' ': " -^ 

Oyez nom ékKpGi\ a}Tcc%< fe voôsrôrdômie;^ 

• ' CHREMES. 

i)i«?e.^foR* ile cliet elle, 

SI MON. - 

Ail bons Dieux! 

èHREME'Sv- 

Je im*étotoe^ .•' 

T>AVt. 

Et bcniiSs' les Diei»^ , cet Étranges ^itiiM»/. ' ^ 

SIMO^^N. 
Je tseputS'YOQs cacher mon trouble &moftetiroy«-' 

DA ¥F; 
Jamais homme revint pins à propos , j.éméare.' 

Sî M O N. 
Qm vante^t-il ff'fcrt ? S<achons-Ie tout à rhcurc. 

. .. DA'V E. 
Entre leurs 'joori heureux <]ti*ils comptent celuT-cfi' 

SIMON.; 

Jp m'en vais % parler. 

. I? A VF.. 

Ccft mon âuScre ^^'eft^rû^ 



II m*aiira t& tortk. Dans <pclle peine txtximc . . % 

SIMON. 
CcA vous , le beau garçoot . 

D A V E. 
Ouy^, Monficur, c'cftmoy-méini 
Voîix Chrêmes encore, & je vous vois auffi» 
Je me tejoiiis fort de voas trouver ic^. 
Tout A prêt là-dedans. 

M MON. 

Ta t'en mets ibireQ fdnel 

Atfis tous tes environs , Monéeur^ jeme promener 

Mais à la fin lafË d'aller & de venir 7 

J'aocndois • » * Entrez donc. Ne vat'i>n pas finir 2 - 

SIMON, 
y^'Yû, , lions finirons^ Mais dy-^moy par avance. . •' 

_ DA VE. ^ 
$1^ vérité , Monfieur;, *j'cn œcur^^mpatiencc. 

SIMON. /- 

Ikepottd-mojr fur le cfaamp , point de iiffd&ôf* 
TH Ibis de :cc logis ? A quelle occafioo^ 

B A V B. 
È/tojl 

iimOn; 

Te*. 

DAVE 

Us>Jl 

SIMON* 

Toy >. toy . , toy . Voila biiea diLmjKcctt 
D A V E. 
tt n*T Élis flttc d*cntrcr. 

SIMON. 

:Cc,aeftp«.13iraffiare. 
Ifi fianps ne iioas£ut rien. Je veux Tcavoit pour^upf 
"ïii vas dans ce logis. Sam Gttditt'dy-TMiifJi* 



.• i > -A 



Mais inoy-toêmc , Moûfîctfr ,' fay. peine à le çoni- 

Eh bien? 

DAVE. ' . 

Non? étions las & âtigoer étmtadtc, ' 

Qui? .^ >- • ' '- '^ > ^ - r 

- Tbtfc fife & iiioy^ 

Famohilc cR Vk^JkSsUsSï 

dave/ 

Nous j fommes entrez tous ëeux en méfli«î-ceftipib. 

S I Mon;. 

Qtiemc àk ce marauç ? Ah iuftc Ci«l J je tftmfet^^ 
Ne m avois-tu pas dit qaià étoiçQt mal enfcmUe^ 

le vous kdis encore. ' - ^ • 

\' • SIMON! \ ; -: 

Et pourquôf idac «da i^^ 

CHREME'S. ^ ;:^ 

C'efl pour la quereUpf ,^ans doute , qu'il y Ya i . «r. 

Vous ne (^avez pas tputj & je vais vonK apprendre 
Une cho(c qui dpit (ans dbtite tous (ùrprendrcu 
II arrive à linftant.jc^e^Ç^is <|uJtit«iard, 
Dont le port , la fetté , l-aâton , là reeard 
Kou&l a fiit croire à tous \m homme d* importance; 
/li a beaucoup d'efpfit^ n'a pas moins d'éloquebce^ 
£t dans tous Tes difcQurs brille la BooneloyX' '«• 

ïl me fera tovbDer la 'cervelle^, je croy. 

tfais ehfinytç fieifliàd que toacïemondèsfiifflâ^ 

ÇJuc fait-il ï." 



'.», «l»,. , v># .. '' l ',' 



C O- M 5 I> I E» t) 

3Dy-lc-nousidp«c. v'^ "*■ '^'* '^ - ^ 

Monfieur . il ratt par les 'Dkost^ 

c > -. c ' SIMON, ' c^ .- - 

£h hi&4c jum^94i&%j^jh^\jiseSK. 

P A V E. 

Mais.., MÔir.Olia , 

SIMON. ' . 

^;! î .. .t ' '.-:'■ ^ ^*' ^"^ Gliccric 
Pbïf retrouver içy f^^ pti^^ , ^ patrie ^ 
£tq«*dle icft citoyenne enfin. $ -, ' ; 

Holi,l)roinon? ' .. ,- ^ ^ 

D A VE. ~ 5;.;:- ^ î 

Eh <^i9y^. ' -^ 
^. ; SIMON . 

Dîjiiion , ^romon", Drom *** 

JC)-Ay.E.-; • ::\ . , .: , 

Econta. - o M 1 <, 

.3;i." ,'. ?.v;;;: ,: §-^,1 M O N. 

Pas âû iJiot. Drgmf n; Qromoa 2 Ah traîjrc i 

Eh de gtace -AJon(i<^^. ^^ , > 
-/. S I MÔK 

■^ I H «: :v CI 

«îMiib ;;l p^,ii;:f^/;:3 n)3 ,i»id /or::-îV-^* >'2^ ;^^'- ^. 

■ 



ti rÀNDRJENNg; 

SCEN5 m. 

■0ROMON* . 



Uc foos pls^t-il. Monfiëur^r "i -'^ ' ' 
SIMON. 

' Eideve ce £iqmi 

. SI mon; 

^^ . €c fttiUieuztux , Qc i^&rt , ce jeoqaifl 

]U xailôol 

« I M O N. ' ^' 

le le veux , preti-le tofox io plus ria& 
D AVE. 
f^naf-je fiât, sjl vonspUc^ 

SI M OH ^ ' ^ 

... ^ ^ Tq le fçauras enfiiite* 

$î je Tow ay menty , qu^ofr tii*^^iDgk. , , 

Je fmrtoiiid , tirferas fcc6i2é<omme il finit. 

D A y E. 
Et £ ce que fajr *t^^»wje vericAIei . . . 

Çauba & ftrrjcmojr bjccKcet eogeapcc du iiable. 



, GQM:EDïE. If 

l^icds Se poings garottcz. 

D A V E, 

^- ■ Mon cher mdtte 1 patddir. 

ffa 9 Ta y je /appccilirâf d j&UoibisCDa non. 

SCENE rv. 

s r M ON. C HK EM'E'S. ' 

ET^ur Monficur non fis ^ àta» pett de^dbfb 
j'cfpcrc . 

QSS jelujr OMiftccfif teqa'on doit à fan père. 

. . G H R È NLB% . : î 

Modérez vos cranffMirrts , iM peit moins de couirouK; 
• ' . . &IM0W;^ •* ' •■ 

En nC9A*eM lainfi l iè> m'eensippotte^à fëUff; ' \ 
Pour Tçayoér ^ pdiuc ftiioî^rifioii âfi^iift^difghictf , < ' 
Helas ! il &tBboitca:e an nicxttent à matfbks». - ' 
Tant de peines , .de. ioins , d'égi^rds & d'amitié ! 
De mon fort malheureux n'avcz-vous point piifîc-* 
tiola , Pampiiile , bàlA } PaniipiîiIe,ho]a , Pamphik? 
Tant d'éé«^teiteltt)F ièrim inHicilG^r 
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SCENE V. 

?IMON, CHREME'S , FAMPMILEi 

PAMPHÎLE. ,' 

< ■ ♦ 

POutquoy donc tant ctier ^qm mWcVc fi hnl 
Qtffe me ▼eut-on î Mon Pcrc l Ah , ooi» Kcux i 
je fois mort. 

SI MON. 
£ii1ûca,k plus mécUaiit.. . . 

CHR£M£'5. 

Mon eher Sitnon I de grscie 

M'employez f oint kf Tin jure & la menace. 

SIMON. ' 

£h quoy , me faudra-t-il dans ces occafions 
Chercher , choifk des mots & des éiEprcffioiis } 
En. çft^il d'aifeat forts ? Enfin , ton Andricnne ,, 
Qu]en dk^on à prefent ? Efl-elle citoyenne? 

PAMPHILE, 
On le dit. 

S imon: 

Juftc CieTJ qucUe audace ! On*Ic dit I 
Eh quojr ? Le malheureux a-t-il perdu Tcfprit î 
SVxcufc-t-il enfin ? Voit-on fur (on vi/àgc 
D'un leecr repentir le moindre témoignage ? 
Malgré les loix , les moeurs , contre ma volonté , 
Il aura Tinfolence & la témérité . 
D'cpoufcr avec honte une femme étrangère ï 

PAMPHILE. 
iue je fuis malheureux; i * 

\ 
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SIMON. 

• Vous ne pouvez^ le taire. 
Mais cft-cc d*aujoiird'huy que vous le connoifTez ? 
Vous Têtes dés long-temps plus que vous ne pçnfcz. '■ 
Dés-lors que votre cœur s eft ploiigé dans le vice , . 
Qiul na plus écouté qu un aveugle caprice , 
Dés ce temps , dés ce temps , Pamphile , vous deviez 
Vous donner tous les "noms qu'alors vous méritiez. 
Mais pourquoy vainemetit travailler roa vieillçfïc ? 
Pourquoy . pour un ingrat me tourmenter fans ceflc i ' 
Quji s'en aille , qu U vive avtccUc , il le peut. 
Il fàar abandonner un fils lors qu il^^le veut. 

PAMPHILE. 

Mônpcrçl • 

SIMON.; 

Votre père î Ah I ce çere > Paaipbik »' 
Ce pcrc déformais vous dcviçnt inutilij ! # - 

Vous vous êtes choify vous - mjême une mailon; 
Vous avez pris vous-même une femme. A quoy bon 
Profcrez-vous cncor ce facrc nom de père , 
Vous qui n avez plus d'yeux que pour cette Etrangère? 
Vous qui prenez le foin , contre U bonne foy , ; 
D'appofter un- témoin pout agir contre moy > ^ . 
Qu'il nous montre comment il la croit citoyenne. 
^'^ PAMPHILE. 

Mon pcrc , un fcul moment que je vous entretienne* 
^ SIMON. 

Eh que me dira-t-il ? . 

^ CHREMFS. 

Ecoutez, il&utvoir» 
SIMON. 

Que j'écoute? • . 

^*^^ CHREMES. 

, Monficur , c cft le momdrcuievott. 
* Hi} 



tt rANDRIENNE, 

SIMON. 
Par de tiompeuis difcoun ptn(è-t-il me CurfxtnAtt 

CHKEhlUs. ' 

M^is pour le coodaifiner, aa molns^fàuMl r^tcndre^ 

SIMON. 
£h bicQ&it , jy cobCcos, qu'il parle protnpfcmetit. 

PAMPHILE. 
Tzvonemf <k>flc , mon perc > & ransdégaifement ^ 
Dçu/Iày-je éœ cent fois plus maiiieuteHx cdcoic ^ 
CJujippcs vous^ Glkem eft tonc ce que j'adore ^ 
£t fi lecrioie cft gcand d'adorer Us ^f9S , 
C'cft un crimequ'au moins )c ne yoqs cache paa. 
Apres cela parlez, je a'ay plus dcaà dire. 
Ordonnez , à vm loix je (uis prêt de foufcrice. 
Malgré des feux ei^ dé^long-temps allumez , 
'Èp(t!t' Ifs jpliii^ beaux noeuds que l'aniour ait former 
Je fuis prêt , Vil le faut , d'en époufior une aottr.^ ^ 
Jenla^f'ae'iRQioot^y mon père, qoeUfocre. 
Mats me gcace epcoc que j'oTe demaMter ^ 
Ke la rcfmèz |>as , daignezmei'aeoooder. 
Brar ^éxsMJfc «a ibnpçon que ce vieiiaBd £iit nailir ^ 
Perttiectez qi&'à tos ^cuzon. Iefiif& paixâtre^ 

S I M O N. 
Qojl facoi^ à oses y eux ^ 

.PAMPHILE.^ 

Mm père ,.s1é vous platt» 
CMREMKS. 
Ce qu'il demande efl jufte ^ ôCffm'Coaiaiaièt 
lidoic... 

* >AMPHILE 
Accordez-BÉOj cattc dernière gracc^ 
SIMON. 
Qu]il vienne. 



C O M E D I E.V - 8, 

SCENE WI. 

SIMON, CHREME'S. 

SIMON, 

JE fais tout ce qu*il veut que je ûflc,' 
Pourveu que je fois fenr qu'iiiiie ftit (rompe pas. 

GHREMÏ'S. 
Monfievr y il finit (ur-tout éviter les édats.; 
£t phis la &ute efl: grande , & plus on doit fe taire. 
Punir legeremenc c*eft aiTez pour un pece; 

SCÈNE VII. 

SIMON , CHREM'ES , PAMPHILE, 

C kl TON. 

C R I T O N. 

GlJcerie en tin mot , ou plikôt réquité , 
M'oblige à foutenir la nmple venté. 
CfHREMleTS. 
Ncft-ee pas là/Cntôn d*Andros? ' , 

CRITON.^ 

Ouy , c'cft luy-mêmc, 
CHREME'S. 
, Quel plaifir de vous voir l 

H iij 
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CRITON. 

Mais dans AdKOc», vou» , ^iiel lui«<Uot&^oiidiutî 

CRITOia. 
Plus à loifir , Monfieur , yoqs en fera inftnûu 
N e(l.ce pas A limon , k pcct dePaBopiiikl 

CHREME'S. 
C'cft lay-méme. 

SIMON. 
Le bfoit tjttoa répond âttisIaTiOc» 
pAttinm*]! de vos ^ QKferiezwnits l'auteur 2 

ClflTON. 
|e ne fçais pas <ittei bruit il court iey , M<)n£caé» 

SIMON. 
Quoy? naTe;bJ?oiispai<&qtteceacGlicttie 
EiTcicoyeanc? 

CRÏTON. 
Oiiy. j'en tapons fur ma vie. 

51 MON. 
Arrivcz-Tous ezpré pour fbutenic ctcjl 

CRJTOR 
Cotnmem «hne } Et potr qui mepibiéz^oas fer? 

SIMON. : 

Vous imagineï-Tous que fans bruit » (ans murmiut. 
On laiÛcra, paflèr une tttleiAipoCuix^i - 
Qujl vous fera permis d'employer vos taleos , 
A corrompxe rèfprft , les nacurs des jaaaesjgcss ^ 
Sous le fiaceuc opois. d'une (anSt proaaetfcV 

CRITON. 

Jufte Ciel left->ce à nfoy que ce dt(ociu:is?adreiê^ " 

S 1 MO N. 
Et ^RMis ^goMZ^Tous qd'uu mariage heureux 
Sqîc le tctme & le prix ifua am^ot û honteuse 



COMEDIE;' n 

PAMPHILE é^tfft. 
Grands Dieux 1 cet Etrangler ait»-t-il le courage? . . r 

C:HR£JII£'S a Simên. 
Voiis.daii^Gdez bkiMtét de wn^ do-jAi^^^ 
Si vous le connoiiïiez. Ji et ioftiine de bico , 
Tout le noode R fçair* 

£( moy y j^ n'en crois riciîr 
Qooy donc ? int Ptto l fa aaiC ofie-t-il dans^ Athènes 
RenveHèr nos 'AéSdnB^ àc tue xle no s |iè i iic s .e 
A de (èmblabltis^BÎs peutwim «jouter foy ^ 

^ PAMPiilL£«^irr4 

Ah ! u cecSttaflgs&éxntprodhede waoj^ 
)'aurois k luy donnerun .co^finLadttiijràMc; 

SIMONE Cfi$û$$. 
Affiomeur ï 

'CïHITON. 
Ecoutez . .• • . 

CHR £ M E'S âSimjr. ' 

fiftS^VbiS Klironnablc ? 
(ACfh^n) NcYoïis anacbez ppint JUe qu'il (fo^ 

Criton* 
I > .CBla^ JTavàiebr , .A ftouble {a rai&nk 

CRXTONl 

Des cho(ês (èuremeit ^^ AeJtiy ^ilairont ^ere. 
S'il a tant de chagrin», qu'il accufè lefon : 
Mais dç sraprcndreà-Miéy ^ certes^ il a grand tort» 
Je n ay sànécurdè bxm » c!èft ic^ laMma* 
De celle que 1 on nomme iii^otxif Euy Glicerie ^ 
Jx }e puis le BiMVcr ^iBûméaicenpauMiitmal^ 

CHKEME'S. 
Jaites-ic donc , ^CoèCnir. 



>i L'ANDRIENNE, 

Un Tieox Atlràiiea tourmenté par l'orage . • ^ - 

SIMON. 
Ce yietn Athemeti Gins doute fit naa&age l 
C'eft |e cofflmeiiceâient d un romaa, écouixmf* 

CRITON.^ 
le oc dixty plus mot. • - 

CHIIEME'S. 
.De grâce, poHrfiiivons. 
C R I T O N, 
Ce tieux Athénien ,- & cette jeune fille , 
Du père de Chryfis, de toute faÊmiille 
Reçurent les fècours ou'on doit aux malheureux « 
L'Athénien mourtit , lenfiim refta chez eux. 

CHREMES. 
De cet Athénien le nom ? . . . 

CRITON- 

. Xenom, Pha...aicv 
CH REMETS. 

Ah, Dieux! . : > 

C R I T O N. 

Ouy» âc'ciKbnnom. . , 

C H REMETS. 

^ . Que. jay Tamc ûife î • 

CRITÔN. . 

Bien plus; H Te dtibic^ je crois^-JUiamnii&Oi ' ' 

• CHREME'S. . 
OCicli 

CRI TON. 

Ce ^e je dis , tout Andros le {cait bien.. 
CHREME'S. 
De cette fiUccnfia fc difoit-il le pete ? 

CRiroN. 

II difoit que c'&oit la fille de. fon'fitir^ ,. - 

CHREMES. 
C'cft ma fille 9 c!çft elle, enfin donc U ?oiId. 



Cd M ED ÏEv >y 

Ak , Jupiter ! 

SIMON. ' 

Comment f que me 4ites-Toâ$ là?^ 
PAMPH^LE. 
Ênoroir^y-je mes yeux , mon coeur,- & moa oreille^ 

Je oe (çais fi je dors , je ne r^ais fi je veille; 

Mais édakci&z-4XMis , fikcs-noti^ c^ce^ir .... 

CHREMES. 
En UJD w&xat , Monficuc , voufr allez tout fçavoir^ 
Phanic ... 

SIMON. 

£J2.bi«vPliaoiC'> -^ — 

CHREME'S. 

Eh bien , c*étoif mon frercV^ 
Cfm d^esckaïc «ïn^eftii^i Tes vqh» moins concr i^ie y. 
S'embaiAuâ foav aller e»- Afie oià T^ots y, 
Prit ma fille avec luy , comme je.{buhaitqi$; 
Et depuis en voîcy lai.fremicrc nouvelle. 
"Je n ay plus entendu parler de luy ny d'elle*- 

pAMPfrrxE* 

Je ne puis revenir de mon étonnement.' ' 

Les Dieux changeroienNils aioa&f t «t» uft moment ? 

CHftEMFl / 

Cc^oneft pss'Wocaûi tout , il me refie un fcrupolc. 
Le àotti fleo«oa9fenc pas. 

Attemiez .... 
PAlAPKIiE. 
■ Pafibulc. 

Je ne puis plus îong> temps demeurer aux abôi^^ 
Elle m'a dit ce noi» pliis lie cdaç itâlle fois.. 

CRITON^ 

jùftcm^t , le voila. 




f4 L'ANDRIENNE^ 

Mon char CricoD , c*cft tUe« 
SIMON. 

Tous Youlez bien , Monfioir » que plein du même 
zdc, . ' 

Plus content , plus (urptis qu'on nefçauroit penfcr . • . 

CHREMES. 
Allons , Critoo , allons la voir & IcmbrafTer. 
Monfieur , un long difcours me fèroit trop attendre. 
}e vous dôme une Bru , vous me donnez un Gendre^ 
îl (uifit. * 

SCEN E VIIL 

SIMON, PAMPHILE./ 

PAMPHILE. 

JVl On cher père l 

SIMON. 

Ah , mon fils , lerez-vons l 
£t beniilèz les Dieux qui travaillent pour nous. • 

PAMPHILE. 
M^s Dave ne vient point. 

/^ SIMON. 

Une importante aflSiire 
le retient. 

PAMPHILE. 
Et quoy donc ? 

SIMON. 
IleftU^ 



.'COMEDIE- 

PAMPHILE. 

MoQ Pcic! 
SIMON. 

]e vaif à la maîfim » maiscaliiicz Tostfimfpgcts. 




SCENE IX. 

PAMPHILE, CARIN, 

m 

PAMPHILE. 

MOnPptç, jyfiaois d'inutiles cflbits. 
Non, les DieiK tont-paiilàas , dai^ Içor gloiit 
fiçrcme , 
N'ont lien de comparable à mon bonheur cztiémc<« 

CARIN kfsn. 
1o« fiiccedcroit-iL au gré de nps defirs } 

PAMPHILE. 
A qui po«ttajr-*je donc annoncer mes plai£rs f 

C A R I N. 
Mais dites • moy d'où part une fi grande joye ? 

PAMPHILE. 
yoïcf DaYe à propos que le Ciel me renvoyé. 
Je (fais combien. pouf moyfoil zele & (bnardciir 
|tuy ^ontpattagerma joye & mon bonlicus. 
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^ L'At^D«.ÏE'NNï; 

SC£NE X 

PAMPHH.E. CARINiD^AVi^ 

.1 

JL^ATC , jfB t'af&anchis. 

D.A VE. 
Monfienr , je tous rqiA grM 
PAMPvHIXR. "1 

'P*iin injufte deftin je brave ta menace. 
Igpotes-ttt le j>tcn: qui vipnc de m'tictiver ? 

Ignorez » vous le niai que je Tiens d'^rouvei \ 

PAMPHILE. I 

|e le (cals, mon^iaËmiu • 

I> A V E. 

Monfiéui;, c'eft rordioaitc* 
Le BQnl;^^ 4*iAotd) daiiiai oi^iii&^mf Aeiç/ 

PAMPHIL^. 
Ma cImbw fîlkepe a tRNxvi fei parent* 

O A VE- 
,Qnedkt»i(rai]st 

PAMPHILE. 
Jefiiisdai|&4es t;vvidaReMt> . . 
«Son pctc eft notre amy. Chfci^. 

D A V E. 

Eft-il poiTible ? 
CARIÎfiv (blc. 

Que je vous marque au moins combien je fuis fenfi- 

PAMPHILE. 
S^ous ne fuyiez venir plus à propos , Monficur. 

Pat»- 
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4c /fais toor. iliintcnant , . . . . .,^ 

^e» çn aflimnce* ^^ 
J& 1^ roQs ioaoc poiQt une vainc dpctancc* 
^^ ■; ■ '■ CAR- IN, 
««siiîtotisipôûvitfÉ.... ' 

P AMP ffltî'. 
•' . Toiis W]t)leux (ont pour moy. 

Allons chez Gliccric , & nous venons .,,(à DavO 

Pour toy , . . 

Va-t-cn dans le logis , Se fèvien pour me dire 
[ Si tout eft prêt , & quand je podrray lyccftidairc, * 
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SCENE DERNIERE 

© A V E. 

1 . ■ 

pOtt vous ,, Mfc®cius,.}c ctôfs î & foi» djtentrt 
-*• ,^ noos,, ; • , ." 

viiiï prcfent voqsîpouvcx aHcr chacun chez vous . 
'^aardnl là-dèdans beaucoup plus d'une aiFairc, 
p^ CotatraAs â palîèr ^ miîle contes à faite j 
*l8* ncfiitiiroôt pas , j'eiî réponds , de long-féftips, 
^*î«5 donc rç:€atiï vot applaudi&mcm. 
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APPROBATION: . 

J*A Y lu p«r oi;4rc;dci.Monfcigncur fe 
Chancelier une TraditSion de eAndpen- 
ve diTerenceenvers Frsnfoîi , & je nY if 
rien trouvé qui doive c^.^ç.^lpccîler^ifl^•^ 
preflion* A Paris ce 15. janVier. 

. Signé ROÙCHARI>• 



PRiriLEGE DV ROr. 

LO U I S . par k grâce de. Dieu , Rojr 
de France & de Navarre ^ à.nos.ameak 
& féaux Confcillers-, leç G én« tenant noî 
Cours Kle-PiuJemens j^' Mtîcret des J^cq»c«? 
res ordinaires de notreHêtelife^Âid-Coh- 
icil> Prévôt de Paris, Baillifs, Scncchauxi 
leurs Lieutenans Civils» & autres nos Jufti- 
cîers qu'il appartiendra » Sahir.. Piehae 
RiBov Libraire à Paris, Nouf ây^nt fait 
cxpofèr qu'ail auroit bcfbln de tios. Lettres 
de Privilège pour rimpreffion Je Z*-^^- 
iriinfêç , Comédie de Terence , traduite en 
vers Franfm pariefieur Baroit, s'it nou* 
platfoit luy accorder nos Lettres fur ce ne- 
ceflairesi Nous avons permis & permettons^ 
par ces Pre(èntes audit R^bou de faire ica« 
primcr ledit Livre en telle forme , marge > 
caraâ:ere> 3c autant de B)is que bon luy teir^ 



bletti j & de- k vfcndrc Sr fefre vcp/îri^par 
tQUt notre. Royaume /pendant le tcmps^c 
àH4fn, armées coçifequuvcs» a cornprcr duf 

Jour de ïa^aftÇ'dçtHice^ l^xcfentes. f^fipn^ 
Ickt^cs à toutes fortes de perfanp:ç{v4fijqucK 
que (jualitè &'cx>nditioxi qu'elles (oie nt^ cï'en» 
îjnîtrcduke > y^dre ou,diftribucE . d'imprcf- 
fipn ctrapgerc dansatiçua lieu de- noçrc; 
obcïâàpccî , jSc à tous ImpriracupsT LilH^teSar 
ÔC âuwes ^ans ladite yJlIede Paqs fctitement*.' 
die Timptuncf ou faire imprimer (ans. le con* . 
fentçment par écrit dudic Expo&nt ou de Ccs^ 
ayans:^cauiê> à peine de conHIcatioxi dçs^ 
exemplaires Gopcrcfaics , de mille livres a'a*: 
mende cojitre chacuii des contrcvenanjrdont:; 
un tiers a Nous, un tiers à THatel- Dieu da 
ifaris , Tauttc tiersaud. Expbfàm, &detouS' 
dépens , dommagps & intérêts r A la charge 
nue ces Prefentes feront enregifjtrces tout au^ 
lo«g (ut4c Regîfttede la Communauté dcs^ 
ImpriiTicurs 6c Libraires de paris ,. & ce Harjs^ 
trois mois de k date d'iceUes. Qgc Timpref- 
iîon dudit Livre fera feite dans notre Royau* 
xnc; Se non ailleurs , Se ce en bon .papier 8c- 
çn* beaux V^atadcrcS' ; , conf^rmcment aux. 
Reglemcns de la Librairie ; & cju avantquc: 
dé Tésrpofer en vente y il eh fera tni's deu: 
exemplaires diosriptte Bibliothèque publ* 
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qae i un dans celle de notre Cblceaudei tot^ 
Yçc , & uti dans celle de notre tres-chct & 
fcail , Chcvalior Chancelier de Thncéji 
Sicnr Phelfppeaux Comte de Ponchâttralû^ 
CqnftnaWdcur db nos Ordres ï le tôUf i ptî- 
né^dè riiiliîtè des prcfoitcs : Du<:onren\i dc/- 
qucffttf vous mandons 6c cnioighôns de faire 
jbiiir rExpofant ou (es ayails-caufe , pîçinc- 
mcnt & paiôblemeht ', fans' foufitir q\xi[ 
leur (bit fait aucun rtouble ou crtipéche- 
nient. Voulons que la ,copic defdiccs Prc-' 
fentes qui (cra imprimée au commencement 
ou |,à la fin dudit^ Livre , foit tertuë poùJkdûë- 
ment fignifiéc, & qu'aux copies coliation- 
née$ par Tun de nos amez & féaux ConftiU 
Icrs-Secretahes^ fôy Toit ajoutée comme à, 
loriginal. Commandons au premier notre 
Huiflier ou Sergent de faire pour Inexécution 
dî'cclles tous adtes requis '& necçlïaiits, fans 
aùtrcpcrmiffion ^ & nonoblbnt clameur de 
hkro, Chaître Nortoande & Lettres a ce con- 
traires. Car tel eft notre plaifîr. Donne à 
Versailles le jo. jour de Janvier, Taii de 
gfacei7o4. &de notre iregnc le^i. Signé 
Par le Roy en fônConfcil^LE Comté. 

Kepfitf fyr le Livre* de U CommunA^nti da ti- 
h fait es ^ îh)frîmeùrs de P^rfs , conformément sux 
Rigitmenf» ejr n^ttàfnment à l' J^tefidteCtnfetidàt^* 
^O&t 170$, AP^risce iS' Février Z704,, 

Signé, V.LU^KY y Syndic. 
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L'HOMME 

A BONNE 

FORTUNE, 

COMEDIE, 



A PAR IS, 

Oiez Pierre Riboo, fut le qnay 

des Auguftùis j à la defccnce 

du Pont-neufs à l'Image 

lâint Louis. 



Ui DCXCVII. 
tAyec Privilège dm Roj. 



Â.XKnS-ltAVT 

Et' TRES-PUISSANT 

PRINCE 

KrONSEtGNEUK 

Charles" de lenos^. 

Ooc àm- RiciktTwnt', de ïxnbs 8c d'Au-' 
bigny ,Comted« March& DàmlyjBaïoir 
de Sc«riii5toft& Mctlwen, SiGhevalfer 
du tces-noblc Otiic de la Jattkic. 



OUJtaiGNBV^y 



Tlfffroit-CffrointicyU fvemiévt C6' 
mt^ieqitt l'Mcufi dèdiét l votre- 




EPISTRE. 

MtTESSn^piuji du<rtd que ro^fHpfe:^ 
4U^i ntuf à receyoir une dédicace que 
je le fuis k U faire y je ne ferais p ai a0 
moires lefeul embara^éi^MAisque diH^y. 
tts Princésy & les Frtnces de yqttc r4ftç> 
mtmr â'»4flt'^ut Je iâifirefre^iyene de$^ 
yartêxaf^ des offrandes j on Us y dccau'- 
tume des te ber^ât$ , <^ fors quttUfe 
montrent faits comme ^om l *èfies ^^cha^^ 
€un s*emprefiè i leur marquer fon x.(le 
0' le ion d *une C (^fdie » nip f^duroit 
imharafjer celuy qui refait les- cœur y 
de touê ceux qui le vayrnt. i Le miei^ 

MONSEIGNEUR , A fir^ ptràu^ 

im^ la fabule y 6^ je VO10 protefte que 
Cftte Comédie ne fuit qu€ de bien /o/> 
Voffrande que je 'Pùtts en ^y faite. le ne 
yoiis parle icy, MONSEIGNEURV 
que delà pu^e ifitliuation qui m'a en^^t^ 
fréà yjéks preffuter L'Hommc à feonnc 
Fortune >/> ne cherche pas même À yoià. 
marquer ayec qfteU refpeSts , quelles 
foâmijiions je V entreprends s ce fom /> 
f^enfe des p4rplcs^aJJex^in^t;lfs., 9^^^ 






ekstréV' 

afle'^quon nen manqué famaiç k yos 
pareils ; maitM efi liyre<if donner jù» de 
refuferfoncwira qui que ce fmiGrâce 
au z^ele qui wremfH^rte^voilatafitdflmof^ 
Epijire finie ; Mais je me trompe , ;> nay 
paint parle, ce me ftmhle de tout te qui 
trous enyironne^de cette hontes de cette 
douceur qui votu accompagne , decette^ 
Jdjciliteque yoMlai^iàyom appr/chtr^ 
-rertu rare chtx, les Princes , ^ quils 
ée^roient préférer a toute autre tHe nay 
foint parlé non plus de V Au^uf^e Sang- 
don t -vomfortex^ : sAh , M O NS E I- 
GNEUR^ife^wojF To^/4//*;> fouie^^ 
nir Lilyaut bien-mieux me taire , que de 
you6 arracher des larmes ^ au fit bien ne 
yoifje pas quil foit queftion de toutceU 
dans fme Èpiflre dédicatoire , la plus 
courte efl la meilleure, ^ la plus longue 
ne le feroit pas afJeXa t^^^^ eiiendre la- 
moindrç def chofes dont ie yiens d*en* 
tretenir VoTKE AVX^SZ y^iay y(t¥* 
même de certaines Ef^ifires qui fé wr- 
Imnx de propj^etifer ^ je né fuU point [h^ 



\ 



EPrSTRE. 
umer^iPt, MONSEIGNEUR^ <>-ie> 
erok^in Vqtk z Altesse najour firtu 

de cet ahâclet que l'oane cwçoit tu^itt- 
fret h» «aw> wiw. . If.fins^ 






. -^r^^ 
I •«*'.«. * 
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PRE F AGE. 

L n eft\ ^iàt, dé bagatelle. 

oui. ne dcvienoe une choie. 

ferieufeauffif^toft qu'on Tex- , 

goiè*., I>Dnnez4uy le. nom. 
que vous voudresE^J^ pubtic. ne. voa&. 
en fèm giaere {dus.de grace^ & cea;c. 
bagatelle que voqs appeliez ainfî^, 
ne vous^'en attirera^ pas oioios on. 
fbn eftime ou. ion mépris... Ceft.ua 
Ouvrage, de quinze jours, (direz-^ 
«>us)X U iàttoit y. nsectre iu mois>, 
& le rendre.meiUeur :x'eil un.amu?* 
femencquejç me fuis, dônné.^amar' 
iê2*vou& tout, ièul y, & ne. nous^ cxst 
poiez pointil lire des ibctifes fur lafoy 
d*ua Libraire aedule.. Le. jniblic a. 
ladibn de parler air^ J*ay cependant. 

une partie. de ces iiutes à^ 



y 



régaridc ma Piccc^ je i'ay faite Oîi: 
trjcs'peu de temps,, je la comïncri^y 
& la finis prefq\ie toute dans ks^ 
momens de loiiir que la Coult\nous 
laiflc àFontaifte-bleau3f& je n bfèWea. 
repentir ;. J'offencerois ceux qui Ton t 
trouvé bonne, & qui Tônt affuré^.hau- 
temcnt.. Lesapplaudiflemëns. qu elle ù 
reccus à la. Cour, ont achevé de me 
perfîtader qu elle neftoit point tout. 
a fait mauvaife i >Mais enfin quelque 
bon-heur qu'elle ait eu,iî j*én fais dc. 
ma vie, ce ne fera qu'après j avoir mis. 
tout le tcmp$ ncceiïàire. Je ne veux 
point faire urte difl&rtatioh fur les bons 
ou les mauva's endroits de celle-cy>., 
ce n éft pas que la. pluipart de mes., 
amis ne m'ayent dit que c'eftoir làr le. 
fujétordînaire^dpne Préface ,. je" ne les^ 
cbntentcray point là defliis 3 iîi don-- 
nerôpt à ce difcdursle nom qu^il'leut- 
plaira , Je ne trouve riein déplus ridU 
culè que de reimplir trois au quatre: 
jxagesd'abfurdîtcz.' faciles, à détruire,:. 



PREP4Ce. 

Mtffiènrs ks Auteurs mes Conficres,, 
£yo{e parler ainû, n'auront garde^non 
plus que moy ^ d expofcr les deffauts. 
que la confcience leur reproche. Us 
parleront d un,mot qui ncft pas Fran- 
çois, ils cenfureroïu cequils croiront 
ayok inoios de |)eine à dépendre, &c 
ne toucheront point à la conduite de 
Vouvr^e 5 bien plus vicieufe peut;- 
eftrc : Hé comment ferions-nous im- 
primer ce que nous avons tant, de pei- 
nes à nous entendre dire. Les louan- 
ges ne peuvent eftrc alïèz publiques, 
les juftes. critiques ne içiuroient eftre 
trop cachées, u ce fent^ment n'eft pas 
approuvé généralement, il le fera. des 
Poëce^,,, je aén excepte aucun. Je fe- 
»y donc comme cux,^ ne pubUeray 
point ce que"]e croiray eflfeâivement 
mauvais ; maià^ç ne les Jmitéray point 
au(fi,àblâmer leur plus beauxendroits, 
pour avoir le plaifîr eniiiite de lesjuiti- 
fier. J'oublie que je me fuis propolc de 
Élire une Prefiice courte, jaurois pour- 



pnv. TA Cl. 

tant Bicii d«'choIcs à dire -uns pavTcr- 
dc ma Pièce: Gardons-les pour la prc- 
micre Prciàce de fe prcinicre Comédie 
• que je ftrayjjeibuhaitcqu''cjle trouve 
aufli hcurculemencquccdfe-cy,des . 
h&euts zetez pour la reprefbitei^ àd 
atiditeurs £ivorabIes à PappIauUir,& 
un libraire interdit pour rim^mcr 
fins l^n avoir p;ié.- 




mXT^ÂlT S>V PSIVJJ.EGE 

P: le II jour âc Fcvrier )<8<. Sign^, Par IcK^y cji 
ion iConfcir, DacocNo.^IV cft permis au Sicar 

bARojN. Cotnrdicn de noftre groupe Royale, ^e 

faire imprimer , Tcodrc & dcbitcrpar tel Imprime^ 

ou Libraire qu'il voudra choifir,uac Piccc de T4icatce 
-de fa compcition, intttiiltcI^«M^-« '«ww fif'^H* 
,C0/vfe4ibtf,peiidaitt le temps de fix années, à compter 

au jour q^ekdit Liftcitfa achevé 4'imprimer pouf 
-la première fois: Pendant lequel temps faifons très 
ocxprefTc inhibition lat defenfoàioutciperfonncs. de 

qndque qualité |c. condition quelles (oient, de fait e 
5«mprî»CT,Tcndic«cdébîtcri>ar tous les lieux dcnoftrc 
, obeïflance d'aotrcsr£diiioQ que celle du fiew^ B^mn, 
*oa de ceux qui auront droit de toy«i peine de trois mil 

jivreià'ameiijlc payables iana déport par diatundea 
.•comrevenans» coi^fcatlondes Exemplaires c,ont??e- 
-£dcs« & antres pcmes plvfaa lo0g <ontefHi<fs dans 
^lefdits Lcttra. 

J^Afttfi êé Psfiemêmt à» i. J^l iffh » '^ ^ 

Achevé S'mfno^a f «^ U 
4Mais Ufê\ 
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MONCADE-, Amant Hc Xco^on 
'ERASTE, Amant de Lncindc, 
PASQUIN, Valette Moncadc 
ERGASTE , Homme apoftc. 
tlN LAQUAIS J*Aramint«. 
UN LAQUAIS de Cidalife. 
LE LAQUAIS de Lucinde. ,; 
LUGÏNDE , Amante de Moncadc 
LÎEONO». , Sœur d'Eraftc. 
ARAMINTE , Amante de Moncade» 
CIDALÏSE y Amante de Moncadc, 
MARTON, Suivante deiLucindc. 
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U Scfwt eft a Ftiris ^ans U mai/m 
4t. JLucmdc 
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ACTE PREMIER^ 

^CENE PREMIERE. 

;ï,EONOR , ERASTit , MARTpN. 

. -JLEONOBi.. > 

UY, mon fre|:e.,;Ie delTeiii d'c- 
;po^fef^-ucinde, devient undetfcin 
très inutile/i J^on.ne la détrompe 

de Moncade, 

MARTON. 
^lle Tîiime , vous ne Tigtiorez pas -, cl-c cft 
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z LK<5M. A BONNt FORT. 

veuve, Çc je fçais bien moy quevjfi 1 on n y 
donné ordre , & promptement , elle n atteqr 
dra pas qu elle ait vlngt-<:inq ans pour épou- 
fcr Mpncadc,ijuoyqucHe aitpéu'de'temps 
à attendre ; C^mtjez fijr ce. que Je vous di^s 
depuis quelques années quç je 4iis avec ellç; 
je dois la connoiilr^. 

LÉCVROR. 
L'înteifeft de voftre amour à p^ , cpç 
penfcra Damis fon oncle, & ibn^utcur, s*il b 
trouve mariée fans en elÇre avêrty ? ne fera- 
t'il pas en droit de fe plaindre de nous , jiw 
qui nous a prié de venk. iojger avec elle , op 
veiller à fa^çpnduiice , &c <fc l,uy en jencjjjî 
compte? 

Je vois, tout cc|a comme vous le vçyci^mon 
amour ne me dit ^uc trop ce que je devrons 
faire » niaivjp crains de déplaire à Lucinde, 
& d'aï JïeprS' ces moycnsl...^ . 

i4ARTON. 
Et pendant toutes ces' yrrefoliit ions ; Mon*. 
cade peut-^ftre époufera Xucindc» 

^ ^ ERASTE. 
Que fai|t-il donc que Je faflè? 

leonoa: 

Sacis^ire a vo^e promefle '^ avertir Damls 
de tout ce qui fe pa^e^ luy dedarer voftre 
paÛion pouf ia mece^ n'oublier sjen de ce 



COMEDIE. 3 

dûi peut fervir à vous tendre heutca»i 

E RAS TE. 
Je ne pooray ^maîs. .... 

, : . MARTOM, 

Et que de fanflcs delicatcflès. 

Mais ma fdEÛr de grâce..... ' 

, LÈONOR;^ 
Mon freré y en un mot > voule*-vous*époiiit ' 
fer Luéinjclc outnon?- 

:^ ERASTE.^ *' ^./ ^ 

SîjelcYctccr '■ ' ' 

LEON or"; 
Fait^ donc ce ^ Ton vous dit > tibus aii^ 
fbns foin cUi rejfte. 

EîlÀStfi. 
Mon botihbcureft entfc vos màms. 

MAR'fOK, 
Adieu dcmc*- 
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♦ L'HOM. A BONNE FORT:- 

SCEHE II. 

LEONO^ii, MARTON;. 

LEONOR. 

MAsiOD 9 que fait Lucinde ï^ 
MARTON.- 
Jcviens de ThahîUer^.clle'^fcxa bienrtoft icr ' 

LEONOR. 
Ne (çaurions-nons trouvcf le moyen de ' 
léss^ àofmtt Moncade. dans guelql]e^ pm-^ 
ncaa? 

MARTON. 
Bon , il donnera le plus aifémenc'duthondd^ 
4anstous ceu)r^qù'0h voudra^ mais je vous 
avertis qu'il s'en tire encore avec plàs de &' 
tilité qa il n'y donne; 

LEONOR. 
Maigri toutcela» MUrton^iffaut {èvnssf 
flAon frère ^^Qt me Tas promi^^i. 

h*ARTON. 
Je n*ay 4i}^ pas mal commencé^ flzr pen- 
dant ces deux jours que Moncade a etté ài 
îa Campa^3 vous croyez bien que je n'iiy 
rien oublie pour jcttcr des foupçons. daoJ' ' 
j^fprit de Ludndcv. 
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La voîcy. 
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lpônor.;;marton, tyciNDE. 

îAnor. 

nie.paisabfiiztriftp ; .j^ .■. - ■: 

Je ne fçais ,> M«dâmfr> je nay.^oint dotmy. 

LE-O'NOR* - ■■• 

. tes gens qui tSroùbieficvoftiB repos ne p rcn- • 
»ent pçut-e(bc pas afièr dc-foutdc: vous* 
lendieî . •. ; ,'î t. .' .^ 

... .LUC^iRD.E^ . -^ ' 
Tous cftes trop bonne , Madame , acv©»- 
loit bien ptaîu» oaM i ce ^.mc regarde 

tEON'^" 



Je vous avoue aue je voudiois .vûus v«r 
plus tranquilleil vV*^ O 7 .1 

<2^ vous ptcffôz peu d*af téntioai ce <juftp 
vous dis » a &ut cfltc autant de voi *nus 4ae- 
j'enfiiis.^.. -^"J 



4 fHOK, A «OWNB fort: 

vous écoute f^ K quaxui œlà ne (èroic ms^ 
devriex^Yom ptendie omkàcerauefp Uisi? 

EEOWORV • • - - 
Si je le4oi( Misulaqpe f)<ft<^ je ne 
m'intere^ pai à'tbd^ce ^^ voos touche?? 
qroyçz^voos que )e yeixots avec plâifir, dcç* 
gens aba&r^e voftte bmme fôf t^e me (ê- 
]x>it4l pomt feofiyè de ibus Yoir £u^ une* 
inîuAe prèfiâmce* ^ pc ne devtois-je poinc: 
snefEbitcerà'TOtts fitre ocmneâffie là oilfe- 
rence^ des coeurs qdi . s'attacBent: i voust^ 
Croyer-inoy^eliiâdatxi^featonnoiSj &l vou^ - 
1rs contXHffiz^ cson^me wsufyCfà ne vodr- 
aiment que pour vous» qui facrrfiêroîcar;^^ 

tUÇlNDÊ 

EEONOR.. 
Machme jr je nms^bîèn qûe^jf TOuremfin^ 
-iarar*«- •' ^ . ■ 

£UCTND£^ 
lA2iliamtyjç.wMkèssû^^ 

leonoh;;. 
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S^^CEÏCE- B^. 






èuci»©e; M^* 

I ■ L-UCiNDEi- 

I . ^ ïifarcon>? 

tu Ci N DE;. 
Eft-ilibrtyr: 

EyCTNDE^ 

Bïfc-il iorty ^.te dis-je? . 

r martïon:. 

Eirafte?; ^ 

JIUGINDÉ;, 

Non.- 

«r ART ON.. 
Voftke Eaqtuis? 

EvUCTnde: 

iUforty?: . .^' 



^i LUOM. A. BpNNE fort: 

MARTON. - 

Je fid penfe pas (culement qu'il (bk éveilHi 
depuis <]ticlqiie cemos vous devenez Ci diifi* , 
cife à tantir ^ qu'il foudroie une plas grande 
pénétration» & une plus grande patience que 
là nmi|rr|>ol|r.^(iwv9lç (SW»îc»<»dte , & 
pour pouvoir durer avec vousi puis- je maiftre 
jûioy. àk rdkJâRtaààcm» £c«fe yos caprices? 
& ne diroit-on pas que je (ui&cattfé.qucvotts. 
n'èftes pas toujours aiinée... 

lucinde:- 

Warton» 

M ART on:. 

MidàmcF 

LU GIN DE. 

Vous plairoit4tde vous taiisef 

MARTON. 
Non , Madame^^ c'cft bien »a faute vrayc- 
ment û Moncade a paflS deuxtours fans vous 
voir > que vou»vous eftcs docffée bien maLi* 
propos de ce petit vilain là. 

EUCINDB.. 
Warton.. 

KfÀRTÔR 
Madame.. 

tUGlNDX. 
SnoMe^un^foç vôusplalNrai^til2dê:Vous^ 
taire? 



CrOMÉD>E: ^^ 

MARTON. 
î^on , Mawîamc , vous m'ave?: prifè pooc^ 
t^rlcr , & je parle , & je patlcray. 

; LUC IN DE. ^ . 

He ! bîeaMarton ^ je vous d^fcns de V0U$ 
tiîre, je ne fçay plus que ce moyen-la pour* 
vous empêcher <fe parler. ■ i 

MÀRTON. 
Vous fçaver biça que le Médecin me dit 
Kiec devant yous que j'avoi» une réplecion 
deî^aroks&exceffive^ que (i je n*y,aoiitôMh 
ordre . . • • . Voyez^vûxis i. Madame , le fî- 
fencc m'cft oprt^L; • . 

fcUGINDE. 

. jMARTOÎ^. 
Ha*,^ je me iensdéja j(ouIagé^«... ditesrmoy^ 
ua|x«i •M2u]asise*i-..^^AS le temps-q^e vous' 
me rompiez^r^tanc h, tefte à far<^ de m'é^-^; 
gérer ^ 91e te plus faeureux état que puifiê 
k)u!iaiter une femmi efti<;eluvil*êtcè vmve» fie* 
que pout rienatt^nonde vouin^Vousien»*-- 
ririezjqiai fcroit yctmvotts propofctpoor 
mary ;...^'OU pour amai^lê^>' au^ bien QBr.c6 
cemps-cy n'y &itron gueres d^ diffèrenco^ntv 
homme, toujours inquiet > toujours bicarré,; 
œû/jours contât de fuy , jamais content desh 
autres., amoureux aujourahuy; demain pcr- 
§éLC j^qu'eufluz vous dit }> ' , 



\ 



!• L'HOA^/A BONNE VOVi^i' 

LUCINDE.- 
0n ■ m'aiffoitMvemcnt oôcncéc. ' 

M^RTON. 
Ha ! pourbtfencéfc non h'Siceh çftoifi vo^' 
fçntitiez l'outCcage ^e yo«ù vous hkesySé'ix^ 
hbntc q^ vous tecevcï.... , 

t'UCINDF.- 
Moy [' 

, WARTOW.' 
Vous, Mammc \ «i^aimez-vous ;^% Mon- * 
càdA cîcftfoÂi pourtrait que je viins-dc ïàirc^ 

Gomftïe vous le peignez Martbnr 

, MARtON; 
Comme il eif ^ Madame^ 8é<5ommc il dé^ 
vrôit vous paroiftré'^ eant^a'^il n'a eu deflèih 
Aie 4è voui^plâûte 3> 8Î d*efttrAirtl^ de vom^t.' 
\t pbs )dly homme da monéè tffoît Mon* 
caoe ^ mais dés€[o'il ^ Veu que vous le vouliez 
to&icmrs ^Ué y%c tMjputs amcmièuaf , a^- 
tû ièi^em^rpâl iei^éfoiidre à cohfei^er les 
mohîdits'^ ^âldi^ pèorr V6u^^ l- qife n ayez* 
^Ofàs pas feit*^pdur Riy 1 Scntigêz enfin, Ma-^ 
ibnsTjiquê vt>u$ v<Ms^dé^ qudqùechbte à 
yoiis melke-3^- Vous me pardonnerez bieii là 
liberté que je v^îs p^ndirc i^qW voulez-vous' 
qu'on peiîfe d'ilfi jeune Iiommc aîmaHe fans*^ 
Uîen, lôgé'chez vous fous le nom de voflro 
jiarcJfct ,.& qui n'a Jjmisxifté^aébtidc fasi^ 



COMEDIE. ^i 

^^e dépçnfc que dcpui5<^c vous f aime^ v je 
. veux que le deffein 4ft^l'époufçr pUiflc jufti- 
^•fier voljre conduites nuis en attendant vous 
flaiflèz penfer^ vous laiflçz 4irê,.i^ infei^- 
Nblcment vous vous -feites .une réputation qm 
[ ne vous fait pas gri^nd honnir,- je croy,j en 
^jurerois-mérne, que vôtte p^flîôn nc^ point 
'.allée au delà ides. f égards. &.^e la paroîlç; 
' :Mais3 Madame.^ eiton e)^^ de crbire ce 

que Martoa, cfoit de vous ? le monde qui 
^.n*eft pas pàn n^ene ^ouveot la tuiffion des 

autres |4i|$ loin qu elle B*eft allée; penfcz 

à vôtre gjoire & a vôtre .repos, Mai^^^Ma- 
'dame j où allez vous > 
' . . XUCINDE. \ ^ ^ 

Je ne fçay , Moncade , -feroit-il éveillé^ 
.<Mais non. Vas-y toy^mênjp , cxamiae fcs 
. aAions , fes difcours , & m*6n xaporté juf-' 
^ues aux nsoindres paroles. 

MARTON. / ; 
Ce «foijt ^QS foins ;bien inutiles , : j'aurai 

/toujours mal entendu, iî je n« le ^ins cor^- 

;vftant , amoui:çpx, édà^' 





IX VHOU. A BONNE FORT. . 

6CENE v/ 

MJ^KTOH, PASQUIN. i 

;M A-R TO?N. 

H'A ÎHce voila ^Pafquin, que clicrdie-^ 
donc tant? 

fPA&QUîN. 
Je dierdîois inie^foUe , ije^t'ay irbuvéc;,-)* 
ne cherche jJlus tien comme tu voisi 

MARTON. 
Tu n'eft pas mal impertinent ,puis-je yo^r 
ton.JMaître. . ': . - ' 

TASQIJIN. 
**Non , il ri'eft encore éveille que-peurlai, 
Avant qu'il ait niaift tout fon loul dans un 
fauteiliJ & à fa toilktte 3 il a ma foy encore 
-pha^vd une^bonne demie heure à-'dorniir- 

Hé.....'hé Tafijuitt^ 

PASQpiN. 
Mortfieuf > 

Mi/^ON. 

Je revicndray dànsun-inoment* 

, ^ PASQJJIN. 

,Tu n'aimes pasies nuditcz^ .àccque je vois: 

.attend* 



XOMEDÏl. ^ 

attend ., aidc-moy , Je te prie à porter U 
toillette icy. 

MARXON. 
3^oiuijuoy ? 

- ^ASQpiN. 
'Il die qu'il fume dans ùl chambre. 

M^ARTQN. 
J'ay peur xju'il ne fiime dans^fa tefte beÉCttf 
<oup plus 4^ue dans fa^chambre. 

M aN C A D £. 
Aflonsdonc, hey! , 

■PASQUIN. 
On y va. 

Comme diable il cric ? ne diroic-on ;pa5 
qu'il a. bien des affaire^? 

SCENB VL 

M O N c A DE / P. A S Ç^ liN. 
MONCADE. 

Vlendtas^tu donc ? 
.PASC2LUIN 

'M« voilai 






^ L'HPM. AvBONNE FORT, 

^ MONXAD^, 

Quel temps fait-il ? 

PASQUIN. 
Il n'en fait point; 

monjcad*. 

Marajity /i eft-il v£nu perfbnne me à^ 
mander 

, - PASQUiasr. 

Legrifon d'Aramintc oAdansunCaUrçc 
qui attend que vous foyez éveillé. 

JMaNCADE. 
Cidalîfe n a-t'elle point envoyé icy 

p A s^u i.n: 

Je vous le gardois pour la boiîne^bouch/c^ 
tsencz voila uiîe Lettre & une Montre qu*c lie 
vous envoyé, fon grifon va venir pour pren- 
dre la réponfê. », 

MONCAJ»^. * 
Tu n'as qu À les mettre là. 

PASQJJIN. 
Ne lifez-vqjus^ la lettre ' 

MONCADE. 
Non, je fcay tdut ce tfu'S y â dedaji$« 

PASQJJIN. 
On frape à lâ porte, ouvriray-je? 

MONCADE. 
Voy ce <pè ÇÇ&. Ha ! ceft de -la paxt 
d'Araminte, ^ • 



> 
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SCÈNE' VII'. 

UOnCAI^ty LÉ LAQUAIS. 

LE LA'QUAlS donne une, agraf ht 

de pierreries'» 

Otiy, Monficur, voîla ce que Mada;TÎc 
vous CRtoye : faites-vous réponfl?- 

moncade: 

Réponfêînoni 

EE LACUJAIS: 

Viendrczrvoui NÏonfîéuif t 

MONCADE. 

Nbrii' 

LE LAQJJAIS: 

Demain î n'cft-ce pas Monlieur. 

MON 6 A- DE* il donne la Montré 

auLa^ftaisi 

> • 

Ôuy..... lîh àc ces jours hay...;. Pafqùtn. J^ 
xi ya-til pas là une mofitrc? çortc cela à ta 
Maiftrcflè -, allons- donc qu on acheva de 



# ij: 



M l'hom: a bonne F0RT4. 
SXENE VÏIL 

PASQUIN, MONGADE; 

PASQUm; 

ET qœ dira Cîdalifc quand elfe ne woam 
verra plus fa montre ri 

MONCADE. 
M'habilleras-m te dis-je ? 

BASQUIN., 
. Bt vous ne voaliez pas fortin , 

MONCADE- 
Je ne fçay.ce que je fecay , jay l)îctt-Cttvî<r 
de paffer ma journée icy 5 non... Ilfautqjoc; 
je forte 3 on frapc , n'eft-ce point? cncorcr 
quelque. Laquais ? 

PASQJJIN: 
Non,Mpnfiéur, perfonnc.n'a frapé5;avouck 
qnccdft un fatigant mérite, que celuy d'eftrcL: 
un joly hbmme, & de ne pouvoir pas faire- 
un pas fans eftre couru de tout^lè monde;; 
il y a quelques chagrins Se quelques périls; 
à efluyer ; ouy , quand a»-, eft. âiCiCDm^ 
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MONCADE. 
il y a des momcns où je voudrois nVftfe 
point fait comme je Cuis, & où je donne* 
rois toutes chofes au monde pour eftre fait 
comme toy y ne fçaurois-tu point quelque 
fècret pour te Bdtc haïr? 

PASQUIN. 

Oiîy$ Monfieur, & fàçiîe même.,., vous 

n^aVez qa^à continuer de vivre comme vous 

vivez > & je vous garantis haï èc mépriré de 

SB>ut4e genre kumam : on heurte cecoop-cy. 

MONCADE. 
©uvrc.. 

P ASQUIN,. 
Ceftt de U ptfe de Cidalift. 

i 

1*X)N C A D E , U H I- A (iy A I S^ , 

MOnfieuP) j^ay^nstééne ÏJttmS& uxit 
Montra; . ' ' 
' " MONCADE donm tdp{tfhi, 

ce 0Ud^ ^'eâr^^tkll^ donne Juy * ceU 

«% * • • 
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SCENE X.; 

. VASQurn. , 

, ■ - • 1 1 • * 

XambouTb' 

MONCADE*. 

Te voila bien crofln6.r * 

pasquin: 

Mby points, jçtBTOire.qela le mieux dtif- 

monde , aimer odkrcy:9u^tiii4'hu^ demain 
Ta trahir ^ prendre de l'une pour donner à' 
, l'autre ^^fles cenfidences^sneirceurs^ billets • 
&crtfiez9 Sktcàè ^.médtfance y bagatelle^ nf^ * 
Yoila pieft à tout *, nous n'en ferons pas plus- 
riches à 1^ fih » ma^ n0US/rifo)iybienj|i el& 
ce pas. Monheur ? ^ 

; ux)W<z;a0e. • 

Ha ! je fixis ravf de^te voin raifbnnatiîé;:- 

PASQJUIJ^. 
Ha ! Wbnfieiir', àu'un^Diatfe « un HeT'^ 
mûç,*yivenjciepf^iAy[p ^iw^^ tcinsô/r-Hcr- 
mite deviendra Diable > ou U^^DiablaHei;^' 
»tt<: X )îca/fuis abfcdrfintertt <oaYaincu , ç'a"> 
)ioy9n&.qiû len k .ipalh9iy:Qu& queVXHQ*^ 
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affltz mettre «irepucariptf]^ quelque nou 
y^lle>pèrfeli«i car auffibteci^! vois-jc clai* 
r«mcnt , que voftlt tônïireffe cft.u(ee pour U 

Marqmi€t44. 

M'ONCA.DE. 




Helâs J- celte à qui ypus jjiriest il- n'f a pas 
longtemps |. de. ncftre jamais infitlefle. 

M^ONCAiy£.. 
Son y,k n« l'Orne pius. 

Vbsfeuxiie fontîguere plus vefemens pour 
cette bonne p'aitioàiqui jpé goruy. vàcre por- 
ttait'lc^ it^efine jOi|r>. 

moncade;. 

Ah l Ji je ne k guis foigFrir ,. ellevmct du 

Êanc. * : 

PASQVW^- 
Bt I autre ta bonne^aaiie ;• 

- îilÔNCADE;^ 

Elle-na e(;»int'dU:fpût;. 

PASQUIN.. 
Bt la veuve de oç eoijfeiller ^^ 

ici ON CAD E- 
BUèn'eftspas iK:he.v 

Et fa fœuï,. • ^ . V 
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MONCAI>E. 
£ilene psat foufFrii; l'odsiftr du Tâibac. 

L'odcur du Tàbàc > hè mort de .ttià vie de - 
toutes celles-là ,: il^'n v'cn a pas une dont' 
vous ne mVycz rompu U tcftc îAliîBaiquin^v 
difira-vouSi cllècffitcttite ctfinnantc , je Tai- 
xncffly tdutc nia yie, jf (oufilrois mille morts 
plu^oflSqiic d*âvcnr coiiçœ lé <fe(&Jh de c^^ 
gcr , je vm» écoute*, ;jç la regardé , Je Tcxa- 
* mine , je troutc que vous a^gRrraifon, pour 
Is leiademaM , ^'iuis tor ibcx elle nV pas le 
,c<eur délicstff^.fâ manières font rudes r^cUefr 
vous kitm arops^dJé; cO^^jéonfe ou-bten .in- 
dffercnte , elle nepcut'lbufFrîr Todeurdu: 
Tabifc;enfin vousJeur rrouvea toujours q«cl^ 
Qupdeffaut pour jafttfier votre inconflance; - 

MQNGAD.E_ 
Que t'iinporte? * ' 

rasq^uin: 

Gomment donc > tmc mïmporte } vous :nc .' 
contc2 pour lien miUé fâux/ermens tj^ fq-:. 
Bas tous Ici jours ? ' 

moncade:: 

Pburqaoyfci fais ixt}-: 

E^A^Q^ym..' ' '^ ; 
Rour rétablir rvoffrer'cépiitsRieii chànc^eUntc;^ 

MONCADE. 5 ^ 
[m t'a chargé/ de cc^ibin. 

^ rASQUlNi 
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PA.SCiyiN. 
Ali Lah îjcecy n'eft.pas mautfaii^^ui m ca - 
a chargé., dites-vous K- 

MONCÀDE.. 

easqjjin: 

Mon honneur. 

MÔKfCAD^Ew 
E'Konncur de Fafouin^ 

Airurémentjïie voudricsvous paiscjac j^àidafTé 
àr confirmer par tout 'que le plus icekrat , le 
fAmvain^IeplusJnfidelie^ le. moms amou-- 
rcux homme au monde-; c'eftfvouSr • 

MONC AD£. 
Cela TïC^xû» plâiroit point du tout. 

PASQUIN. 
Me l'quc voulezrvous que je difê à de fem- 
bbbles 4i&ours ;. Car vous ne voyez-là que 
l'ébauclHuportrait qu on me fait de vous 
tous les jours y que faut41 donc que je ré- 
ponde: 

MONCADE. 
Rîen , te t«re & commencer dés-à-prcfenej^ 

PASQUIN. 
Oh r Monfieur y qui ne dirmot confent , & 
jç ne vaux point qu'on croye d^ns le monde 
que je connoiflc votre caraAcre, .& que je 
Éipprouve, puifqiîe je rcfte ayec vous, &• 
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4'aillcurs , par ma foy , je ferois bien mes aK- 
Éiires &' les vôtres^; êar enfin , voyei-voù^, 
ehacun fbnge à (biï petit intereft , jen*aiirois 
qu'à jnc taire 'yfayetnent fur cent qlieftioiis 
du^f on me fait s Mon pauvre Pafquin^ mfe 
dit 1 une , tienvoAa nhe feagiie, je te prie ap- 
prcnsHnoy ce que fait ton Maitre , a quelle 
hcute eft-il revenu ? Comment eft-il quand 
il nèïne voit pas > Sbnge-t-ilà moy ? te parlé- 
t-il de moy r Eft-il inquiet, joyeux, trifte,- 
gay , méràncoliqlie 5 contint, tacitume,éva- 

£oré , chagrin plâifant/fagb, fouj que diai 
le fçay-jc , & cent mille auttes dé lèmblaÀ 
Wenatuj»./ , * 

MbNCADE. 
Hé bien , duc réponds tu pour lott^- 

PASQUIN. 
Selonlà ttaeue, 

moncade: ^ 

Ah ! je fçavois bien que chez toy TOon Korf- 
lieu^& le tien* marfchoient bien lofih après tort 
intereft. C hangeons ac difcours , fçais-tâ^ 
bien une chofe.* 

PASQUn^. 
ce : 

KK3NCADE; 
Je crois que je fais amoureux; ^ * 

PASQUIN. 
, ^i^^yaHiouiîcux^-la c^; cj[i;i'on Tinj^clk amoi^^ 
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tôix de bonne-foy. 

©uy y te dis-je , amoureux. ' . 

J>ASQyiN. 
Mais parlez-vous là fcrieufement > 

Vtux-ru <jue;je mp,àpnn,c au Diable poiy 
te le faire croire<? 

PASQUIN. 
•Et Lucinde. 

-OliTLucxnde,,Lucinde elle n'en fçaura-ricn. 

'Tant mieux j)our vous. Mais dites-moy;, 
combien ^ela djireta t-iL 

^ONCADE. 
Tu m'en "demandes txop^ comme fi Yçp. 
.^pouvoir répondre de cela. 

^ ' PASQUIN. 

-La connois-je ; 

MOJ^IC>DF. 

Tu la connois. 

PASQUIK 
Il faut que voiis l'aimiez depuis.^t pç^,. 
car je ne vous en ay jamais ouy parler. . 




A peu près. 

PASQUIN, 
Eft-«Uc belle.... bon pefte de f<jt, eft-cc p 
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prcfent' qu'il Élut Yons le demander? voue 
iTiélc direz dans peu dç temps, où logert-çUça 
ioind'içy. 

MONCADl. 

JPASQJjrt^. 

"Tant* mieux-, car dans,Jcs CQmnaencemeris 
ccft.une fatigue devDiJlblc, ,^quand il feut 
poner ^cglf ment trois billets tou^ Jes:iouK. 

MCWCADE. 
Tu ri*auras pas grand peine à l^îairi^ |u 
les donneras fans lo^tja:^' 

! PASQyiI^ 
Hé comment? 

KQNÇAPÇ. 

Ellelogc icy. 

PASQUn^. 
. C*cft ï^eonor. v 

.M0NCAD3Ç. 
Tu^Tas dit. 

TASi^yiN. 
.Ah MoiâieurJ 

^MQNCADJE. 
^Qiî'asriu? 

'PAS^IN. 
^Songez-vous bien à ce quei^us Êitc$# 

fore bi^ 

f ■ — 

IPASQUIN, 



XO MED/TE. 4^ 

PÀ6QJJ.IN. • 

TLeonor , amie de LiAçinde , à.fa veuc, vous 
n^ fongez paç, ou vous voulez vous perdre 
abfblùmetit.^JHa! Monfieur , oiicftlapro- 
'tité, Thoneur , fqngez^VGUS», AmjsJ.., 

:mo,nC:ADE/' •/ 

^*aimc4es MôraUre^velles*ea(Wment. 

Tenez/ Ktoi^cuî, voîTa Marton , inftmifc* 
li. de tout ce beau deflèin. 



^###### 



^S CE N£ XI. 

\ • 

/ 

rïHON C AD E ; M A"R T OTi. 

lU GKN C A DïE 

^TTJf ten : jour -Marton*.,. que* voulez- 
X Jlyou&> 

MARTON- 
Vous donner Iç bon jour Monfiear....)'^3r 
. à-vous parler de la part dé Madame. 

.MONCADE., 
Mon jufte-^u-corps? 

MARTON. 
' Si je n avois cru rendre (crvicc àTcCidanT;: 
"^ C 
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& à vous Mon/îoui, jpncTtiîeflrois pas djb r- 
géerrie vcmif parler ; )e itw ftaVA^Ttéequè vou^ 
écouteriez âgreaWertîCflt ce que j'ay à vous 
dire -, vous fçavcz fi je'fiiîs claiis vos intcrcfts, 
cla me iait peiné de vokque vous ne vouliez 
pas devenir heùttiix; ^e ne donnerois^je 
pas poor-votts votr'fairè dé fericufesicflec- 
dont fur voftrc humeur i pG«r moy je voas 
croîs trop honfifte homme pour ne vous pas 
reprocher quelquefois voifcrc conduite a^^ 
Vucinde. 

, MONCADX - 

Ma n'K)fttre? : 

M ART ON. 
Ofjroit^on vous dire que vos fentimens 
difperfez à vingt Coquettes ne vous çendront 
ny pkw . aimal^Ie ny plus. JieurcsHp,^..- à ^qjji 
devtoient-ils eftré fidelles^ ces ïentimcns que 
nous ne vojons plus, fi ce âfdl: àla plus 
tendre , & peut-eftrc â^ia plus aimable per- 
fonnedu Royaunie..;Groyez-moy Monfieur. 
& vous croirez une -fiilc jçoatc affcc-» 
tionnée à vos intefefts,loyez heureux pendant 
que TOUS pottvcz l'efttf3.1î.vient un temps ou 
le defir de le dei^nib n'eft flus Mqu'uû dcfir 
defefpcrant ; vous né ût^ pas toujours, 
aimable, & vous ne trouverez pas toujours 
Une Lucindequi\VQui'iirae> 
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•MONCADE, 

^ ê 

Mon épéc i 

MARTON. ; ;^ 

Cinquante mille écus & tiîcindç».... en œ' 
temps cy ...V la jolie ^omnxc^. tek devroic 
cftre bien tentant pour vous ^ &Jene fçache 
gucresque vous;^(|qi/voa|ia:s^Yiler de n cftre 
point tente de tout cela. . -j . . 

MONCADE. , / 
Maboûrfer- , : ' , , •., 

MAkTO!^. ^ • 

En verrré , Monsieur , vous avez beau dire 
Se beau foire , à qu^lqu^oiagçquç vous pré- 
tendiez lÈlettrc^toutie;'nîé^ire<jlie^/6lls avcz^ 
& vous en avtï-biaaueoiq).... fi lonen croi: 
lés .writtoiflft&fesV )e veux' diyenfr ^la> plu 
grande Dènàoi^U^ dtFaris,^ s'il peut jamai 
vous valloir cinquante mille écus & l-ucinde. 

Ce que je vûûs<di5'devroit-il vôt» pairèiftjpe 
afïèz defagrcâUèppur ne- vouloir pas feule- 
snent-tne. dite Mut mot? * • • « * ^ .* ^. 

Siiis-je.bicn Kf^tton > . - '^ • 

MARTOR . 
Hé ! vous n'eftcs qu& tïop bien y & noug 
c^ enrageons..* 

Cij 
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Mes gandS) mon chapeau.... Aâiôa Mâct- 
£n- s'en 4llènt\ 

ton; Ké. . . Pafquin? 

PAS<iyiN. 
JAovfieat.: 

moncadê:. 

» 

Ecoute^.. 

SCENE XI i: 

EASQJJIN,, MARTON^ 

MARTON... 

PAr ma féy voiU un yiliin petit hotn-^ 
me.3 . . & toy t'imaginc-tirj«;w pïn'âo 
commode de tes froideurs ,.& de tes abfen-- 
c«* d'amour? 

pasqjjin:. 

J aime lés Moralitez , elles endoxmeac;. 

, M AR T O N.. 
Ya >, va , traite , je t'^pprcpdraf*,^ .^ 

FASQyiN. 
' ;Xurii€. f^ais. ce ^ tu dis.. 
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MARTIN. 

Comment à une fille ccxmme moy"? tJn 
homme €X>mme toy i fcelcrât in£uop.% . • ( 

PASQUIN. 

Lai^ , laiiTe ces beàax noms 3 ces noms il- 
Im&rês. à Findignc petirM^ift®' qvie)e fers» 
donne m'en de plus doiuCjt'& <iui me con^ 
tiennent, ' 

% MARTON;. 

Â T^ des* noms plus doux } ■> 

Hai pardon ma fille, j'àyktefte fi-pliinc 
4ies folies de Moncadc. 

MARTON.v 

Brdesriennes.. 

^PARQUIN. 
C&e fans penfer que tu fuffes-Iâi 

MARTON. 

Mânfcrc de juftification aCGfr. obligeante^ 
B t'en ticndray compte. 

PASOPI^. 

Je te fcdifois ts mefnies paroles qu'il ma 
dîtes fors que j'ay voulu -frondec. la con^. 

diiite. 

M ART on: 
Je E crois ,-ta fçais que j'ay a me plàîndxr 
de toy , & que je trouve fort mauvais,. « 

PASQUIN 

Sbis-fc bien. Marton \ 

* ^>' 'IL. 
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MARTON. 

Hà ! trailie > ta copies Mcmcade.. „ imul nc= 
pcnrcpa9<)ue|fi&i&.a&rfoltepoai a^ec 
Lucinde. 

. P'ASQ^Um. 
AtUeuJnotLcnâiit.i.js.voui'donne. U boas 
jour, 

marton:: 

I^ pcfte roit^diL&iiEouâ:. . . J^ 

A'», et pfemier ^Sia. 
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SCENE PIÉÉMÎERE. 

t 

UN LAQyAIS,, ARA^IINTE,. 

15 E LAQUAIS- - '^ 

B vais voitil ronpeupcvpi^ Ma-, 
dame.. 

ARA MIN te: 
Hày » inon enfant y,,àis mey un 
|)eu jexe prie, ^pncâdc ejEti-al icj^-t 
liE LAQnyAIS/ 
Je ne Tçay^j je nft.Grpy paSj^lonnoi^y-jc 
Màdame>, 

ARAMINTE... 
Oûy fonhe , oùpeut-eftre Moncade i & 
conduite rie me fatisfait point., jl a le don de 
gâter tout ce «j^'il faitd^agreabtè dans fc 
me(me monjcnt qu'il ;U fàit^% &le peu d^?m- 
prcffément qu'il mar<i^e pour me voér^détruic ' 
le plaifir que jjiy v^eceu de k montre qu il 





jt THOMrA BONNE f(^T, 

S-GERE II; 

MARTON, ARAWINTr^ 
L £ I., A.Q^ A.I S. 

HAKTONU 

H Fabien, (pi'diàatst te fait fonner âH 
Eotti 

LE laquais;. 

9h donandé Màdanie. 

A.RAMlNTBi 
Qjie jBucrellè'- 

M ART OR 
EHe ri^s point* dormy de toute la nuit , elle 
vient de s'aflbupir tout à:rheui ejfi vous vcu-^ 
Ift ponrtfmt j'icay lijjwditc'. 

' ARAMINTE. 
Non , MartoD , j'àttcndray qu'elle, (bien 
é*ciIfêC;, 

MARTON. 
Ou qucMtincade fbit revenu; . 

ARA-'MINTE.:., 
l?bu^uoy Mçnéade ? ; • 

MARTON. 
Pour vous tenir CQa»>agnié x» 
Madatqe.. 



ARAMINTE,. 
Je ivày que feire de . Moncade i : 

MARTCN.:. 
Et cependant , Madame, pardonnez-iïsoy 6 
je vous parle (ilibrementjrir^œuFt un. bruit : 
que vous ne lé haïflèz pas. 

ARA M IN TE. 

Moyrv 

,MARTON;î 
Tout le momde dit qu'il vous ainac dur moins; . 

ARAMINTE.. 
Tôutlémondeamenty, J^iarton, Se. s'ileft 
vray qife certains raports^entre Ifes gensfor- 
ment ordinairempnt:les;paffions, je ne me. 
tiendras ^ere plus -coupable dd rAinœr,C|ar 
de liiy avoir infpiré de Tamour 5 de grâce 
qi^and vous entendrez de pareilles fbti&s;« 
Mais qui prend doncplaifîr à femer des ga- 
lanteries., de là forte? Moncade Itty-mciSrnc 
a' y auïoittil point de paft; 

/ M'ARTO'N.^ 
Hé ! Madame , à quoy vous arreftez- vous? 
ce qui vous fâche fait àujdurd'huy la gloire 
de la j)lufpîMrt des Dames ,. & le plaiiir de 
faire direq^. on les aime.„remportç fur celuy 
ii*eftrc aimées véritablement. 

ARAMINTE.. 
Je ne fuis pas de celles*Ià p Marton » SC 
H^ncadeXeroic de couslaliaattn^cnifyd^ 
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qui je vôudrois le moins qu'on le dit. 

MAktON. - 

C'cft cependant, dit-on , la Coquclucliedc 
Paris. 

AlRAMlNTE. 
Ce ncft pas là mienne. 

marton; 

Il a de rcfprit pournnr... . ' 

ARAMlMtE. 
Je lettcuve d'une fottife , Scie p^tis'efî- 
hiiyeux perlonnâge. . , 

marton: 

' Il eft biôi fcit^;-' 

; AKAMlNTE. ' ' 
6ck fc pciit-il -dire ? Je nç le ptdi ' fbufiir 

^ MARTON.. 
Pbur écrire jOerfbnnerfécrit mieux que Ixjy 

'araminte: < " 

• Qucdicés-voiîs ? ;. . wi H eft v j^y qwc je' n'ay 
poim vveu de fcs lèttfes /niais enfin à ksrta- ' 
nieres jç le *crois incapable de rica faire de 

MARTOM.^ 

Ha ! j'en connois d'aflb difScilesqûi nr 
laiffe!:ôient pas de «'en accomoder. 

ARAMINTE,. 

EtquiMartôu.; ' '^ ' 

, ^ . MARTON. 
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ARAMINTE. 
t rJ'ay <les raifbns pour Je fçavoij:. 

MARTON. 

J'en ay peiit-eftre pour ne vous le pas dirç; 

ARAMINTE. 
;, Je iten contre, 

MARTON. 
<^uc vous impone ? 

ARAMINJE. 
Je voudrais connoiftre la roalheureufe qui 
i ^'attachcroit fi mal à propos. 

j XE XAQUAIS. 

iCidalire demande à voir Madame 
' MARTON. 

\ Tenez voila juflfcméntittie de ces malhçu- 
i ^reuiçs, 

£IU fart» ' 




SCENE III. 

4A \k M IN T € , C I p A LIS % 

itlDALISE. 



V 



Ou^ voîla bien feule ^ Madam^l 
ARAMINTE. 
Yous voyez Madarnç^ 
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CIDALISE. , \ 

Où eft Lucinde , Madame. 

ARAMINTE. 

J'actenscudlc foic'^eillée. Madame. 

ClDALfôE. ^ 

Il faut que je fade la mefnie éfcofè/puit 

qu*nttffi bien je. viens de-rcnvoyermoncar- 

xôfTe. 

ARAMINTE. 

jUy le mien là bas , Madame , €orit vous 

pouvez librement dilpofer. 

CIDAISSE. 
Pourrois^je dlreitûeux-qu avecYous^Ma- 

dame. 

.ARAMINTE. \ 

Je Tçay. des gens que vous me préféreriez 
fans peine^ 

CIDALISE. ~ ^ 

Ceft du moins gueique choie v'qucje^ vous 

ie dife. 

'ARAMINTE. 
Ceft peu de chofe lor{que Ton eft inftruice 
du contraire ; mais que vois-jç,î 

CIDALISE. 
<2ue voye;&-vous KMadame ? ^ 

^ ARAMINTE. 

J'admiie.voftre attache-, les .Di^mans en^font 
fort nets, ils A>At ,toutî?:à^&it bieri m» 

tcnoBUvrCt 

fiCIDJVLISE. 



À 
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CIDALISE. 

ÎL a. trouvez-vous belle Madame, 

ARAMINTE. 
^Tort èelle Madame: 

. Je fuis-ravie qu'elle foit de vçfftre gouft. 

ARAMINTE. 
Il n'y a;:^pas long-temps <jue vous Favex 

^Madame. 

^CIDALI^E. 
. Il y a tres-long-temps j Madame , mais je la 

*it>oj!ce' rarement. 

^ARÂMÎNTE. 

Me'frompcroi%je? avec voftre permîflîpn 
rMadanie. .Non, Madame., il ny a ..pas S 
rlongt-temm que vous ditçs. 
^ <:ïpfLISE. 

.Je vous dis wy, Midanve, . 

vl^RAMlNTE. 

. Je fçay ce que je dis. Madame. 

<:iDAtISE. 
! ;£tmoy;Maaame>jeÇçayquev^ 

I -^comraenceiit à'nie lafler. 

ARAMINTE. 

Mais de grâce., dites-moy > comment vou5 

Tavezeuë? ^ 

COALISE. 

Je n ay point de-coinpte à vofi^ rendre là 
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ARAMIN.PE. 

:Oii l'avez-vous achetée, 

- ^ -CH>ÀLISÇ. 
Finiflbns , s 'il yoMS ohifk. 

ARAM3NTÇ. 
Elle -ne vous coiAe guère. 

^CI p A LI SE 'Mlle* rtcpnnoîfi la marttn 

yejiùtllî avw tnvoyita 
^JHot^cadt. 

Elle me route Maliatne, cflc me coûte au- 
tant que vous iivcz p^yé de vôftrcinontrçu 

A RAM IN TE. 
-Quel galimatias mer faites-vous v^Màdame^ 

âu*à de commun nu, montre avec rattache • 
ont je vous parle ! 

Cl DALI St. 
Madame, n entrons point dans un'édair- 
ciflcment fâcheux. Dans ces' {ortes d'affaires 
le meilleur eft^e piflef la, j:îhç)fe*{bus filencç, 
il s ea trouve de bien plus miiheureufes. Dans 
cette ayanture, du moins; îi nous^ perdons un 
Amant , nous Cjetrouyon? nos bijoux , je vais 
vous rendre vdftre attache , où je la garde- 
, ray *fi vous en , voulez faire autant de la mon- 
tre. 

ARAMINTE. 
Non , Madaftiè , je ne veux rien garder 
oui me d^^zie je. moip^^e fouyetùr du pius 
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CaME-D'lE: y 

f&lerat de cous les homme. 

CIDALISE. 
Tenez, Madame.voilavoftre attache».^ 

aiCaminte.- 

Et voira voftœ monti».' 



f^f^fK WfllfK"^ ^^ fî^ JW^ffe ' 



SXE.ÎSLE lY- 

AkAMIîJtE,MARTÔN;ClbAU$É- 
' ■ M'AKtON:'. 

QUcl troc faites- voûslà ? que je voye ^ 
; €IDALÏSÉ; ' 
Gc n'eft rien MartcMi , adieu M$ckme/je 
vais prendre vt)ftiei carrôfle. 
•" '^ / •' A-RA-MINT'E^'" 
•Ncle^deé'pâSf '- ^ -^ , 

. . eiî5À-LTSH 

^ Jë^^nà-Vaîs^duîicy'prés. 

marton:. 

Madame va -veilir^icy. 

.- CI&^AttSF. 
Je me fuis fouvenuë d'une affaife^bj-éftcéi - 

ARAMINTE, 
lia Maitrefle vient dis-tu ? 
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MARTON. . ■ 

Jp rentffltiS,, 

ARAMINTEV 
Jp pretcns tout à l'heure me yengjrde Ia,i 
{Mrfidic de Moncade. . 











SCENE V. 

ARÀMJNTE , , LUejNDE. 

f * ^ 

LUCINDE. 






^ 



MAdame, je fuis aa.deferpoir.dêL.yotuyi 
àyoit feît attendre. 

ARAMINTE* 
Je fuis veaitf icy pour yoa^ dire la chofc 
dki monde qui doit vous rui:«rf%)fdi:e le bltj^. . 

LUGINDET 
Ne tarde» point Madanae -y je fUÎ5 déjà dans ; 
itfie impatience.^ •• . 

ARA^4INTEv. 
Non Madame^ ^'ij \f<my |iaift ^ ccfeit dÉs- 
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LOCINDE. 
AVil qilslque fàrc'éâns' ce qac' vtios ayez 

ARAMINTE.- 
Je veux vous Êdce connoiftie. quel eft Je 
cq?ar d'un homme fpc vous efttmez peut- 
cftrc trop;: 

tl/eiNI>E;: 
Ma4ame , voila la porte de icm apparte- 
ment, Manon, Maroonr^ 

' SCE^NE vi;. , 

araminte,iucinde, marton. 

marton:' - 

Ad^mcy • * 
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LUCIÏJDE. 
Kées à Moncade que Madame veut Ivf' 

Stlei. MARTON. s 

oncade. j il eft^forty., Madame» il y a pî»s 

dune heute. EU* fort. 

' LUC IN DE.,, -, 

y<)ila qmeft bien, jenararendraydone ' 

,^nt. Madame , ce qa'il ^oit , difieirvous, ■ 

uinapoitant que je Içeufib. 

. D. ii) 
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ARAMINTE. 

dame , je. vous le/ répète «icore: une. fois, 
Moncade nci9e]:icêpas'(l)sâ!ce cimfideré pâi/ 
une perfonnCi. comme votts^. « 

tUCINDE: ; 
Vous me paroiffiiz aflèz bien ihftàiice^ Ma- i 
dame j &c là'iùaôfetéldcftii vous parlez de 
luy comoîenceroit 'à îné déplaire ^ ii^vous:::. 
continuiez -à jue cacher ies mfohs qui vous 
y obligent. . 

ARAMINTE. 

♦îé bien. Madame, aprcnez à voftfe bôncc^-i 

& à 4a m^iennP * ,que Kfoncade nous trom- j 

Eoit toutes deux , qu'il eft le plus (celerat des^ ' 
ômipes, & qu*cnfiri def|ibufcë par fes per- 
fidies, j'ajr crû que je d^vïrir .vous tirer dc:: 
Terreur où vous cftés# : ^ 

T; trc î n t) K 

Yousm'c^gez beaucoup^ MiNlaitieiqi^y: 
o|p'un peut tara 1 ^ V6us {puflSirez fans vous s- 
nchtty^fil^Ms-^i^l qôè je voâs<^i(e>que > 
vous vousconifôk^iez ai^ment de moâ efXfiurc 
ÛN^s cQàm ettcore dans Ik voftre.^ 

aramiMte. 

Moncade- in^ fàk-irpirfe aiftmenttout 
c^ ^u*fl a voqlu , Madaiiic, & ce font des * 
. éiiijairdflèm ns qu entte luy^ vous Se moy««.<^ 
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/i ex>MvEi>JEV 14} 

/L WlC.^N DE. 
iJi1 Madame^ depsstàhidSixdS'&xkns 
entre trois peribnnejt loàt ordinaiccnient iar 
cbe4^^ évitQns^4es»&: me donnez fans eux, 
jç vous prie , toutes lés ni^q^jes que yousi. 
pourez.ae fon infidfelftf . 

'^ ARAMINTE;: 

^. VôUs aUift VoirilâRçàcfé tout,cnticr> iMâl^^ 
datne. . * '' • 

I;îÛClNDE£. 

Ah .volâ&e l ; 










^ 
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SCENE V II; 

AKAMlNTlVtVGINBE, PASOyiN^ 

ON i)ârte" dé' rtion Maiftre . 
AfiLAMINTE^. 
Je VOUS: rcndray cerwine...*. 

P;asquin,., 

G'eft de luy...... 

ARAMINTE. 

T«heZi Madame, Jifez... 



/" 
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LUCIMDE, 

PA«<îyiN. /^ 

Oh l c*eftde lay afEiréménc^ je, If^mèàu- 
Hûis aux jépichetcs : . Ecoutons. ., 

ARAMINTE,.. 
Vous fçdisfcxy je v«i|s prie ,, que c cft la 
«ûlc q\d me fbîM^ftée de |)bls dô. trente 
Lettrci qu'il m'a écrites , & auc j*aurois cto- 
ceK fans l*iç)pçii<lcjncexl'une de mes femmes 
qw* les luy htflà prendre dans ma caflèeçe; 
héurcufcmcnt j'avois ceik-çy fur moy , elle 

1>ASQyiK- 

Je croîs que nous n'avoiw qu à délc^ger aa. 
plutoft.i 

; , LVCmDt Ht t0Kt4as. . 

aràminte:^ 

Qp'en ditcsirvoua. Madame? 

LUCJN£)Ei 
Hclas! Madame, que dirois-ie. Je^nedir 
nev 

AilAMlNTI. 
Vbut^prenez cette affeire avec tricnde^a 
«Bcdcration... 

LUC INDE... 
Dans ceHes de cette- nature le bruit fert à 
pc^.de choie. 
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PASQUIN. 
Ptuft au Ciel que nous en fuifliôns quittes 
pour du bruit. -^ 

\ ARAMINTE. 

Adieu Madame. 

ru CI KDE. 
Màdamci je VqUS donne le bon jour. 

RAMINTE. 
Ne me rendez-vous pas ma Lettre. 

MARTON. 
Non i Madame, de grâce laifle:>-Ià môy. - 

ARAMINTE; 
Gés fortes dèchôfes ne font i)onnes c^ entra 
les maihs des jpionnes intereiTees. ^ 

. njCINDÊ. 
Elle né fortira pas des miennes... 
^ Adieu» donc j Madame. Où allez-vous. 

. LUCINDE. 
Madame, îé vous laiffe^ auffi bien ne fuis- je 
guère en eftat;;.. ^ 

ARAMÏNTE 
^Kètitreîz: donc. ^ 



'"♦■«^^ 
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SCBISrB VI IL 

me I N i> E ; P A^ QUXN.- * 

VASQv m.= 

JE le (çavoîs bîcn , moy ,que nos ix)nnft ^ ] 
fortunes nous feraient ;bièn voit du païs: - 
jufté Ciel!-^ 

tVClUDE. 
Ail ! Fâfquin , où eft ton Maiftre 1 * • 

PA5QyiN. 
Jfe* crois qu'il eft allé jouer quelque part* - 

LU^INDE. 
Va-t en luy dire qwtiï tienne tne parler tdùC ' 
à rheurc , mais tout à lliéurc entens-ni-? Dis 
luy que j'ay quelàûç chofë à liiy apprendre 
de la dernière ^xmtequence , .qu'il vienne in^ 
cdSammttit , anfene-Ic' avec toy ,. entens-fia 
bien auntoins." 

EÎAÎQlJiNr 
Et oiiy , Madame, je n'entcns ^ trop ,,& 
je n ay que trop entendu. 

Lii'emDE; 

Va doAc ^ifte\ attens , demeure, jc^ vais ' 
Iiiy écrire un nï(>r, cela le preffera davantage, . 
j'auray fait dans un inftant.;. 
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SC£NE IX. 



J-^A s QJJ ï N. 

AH! cdï à ce coup-cy ^e nous vcslajwr- 
dus fans reillburce, que la pofte étouffe les 
^Coquets, la coqueterie,& tous ceuxaui l'ont 
inyentéti nqus voila pris aU/trébucnet. 













es 



^CENE X 

.I^ONCADE ,- PAI^QiJIN, 

P'ASQiJrR - 

AH rlklotifieuc ! 
^fO.NCAD^. 

ffQu'y à-t'il.? 

P.AjSQOlN. 
Vous «fies perdu. 

M O N C A DE. 
Comment ? 

PASQUIR 
Morifîcur-Aramintc , cc^tc ipxuditc M^'i 
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mintc , par des raifons que Je ne comptées 
pas .... 

.MONCADE. 

Hc.bicn? 

PASQJ^IN. 
Elle a remis entre les mains de l^udndc k 
lettre que vousluy écriviftes hier. 

• MORCA-DX. 
Hé'bien: 

TASQUIN, 
Hé bien que. voulez-vous d'av«ïtagçv® 
devinez vous-pns la fiiite. 

• MONCADE. . 
Hc bien? , • 

'PASQUIN. 
Vous refvczyje penfè, avec vàftïéihébiett, 

MQHCAPX. 
Hêbieil> * 

PASQUIN. 

Hé bien ,' hè bien , hé bleu , ôh ; fié mal èc 
par tous les diables , dites-le donc une fois. 

MQ:>rCADE. 
Attens ,- demeure icjj^ ,• je vais.i4. 

^^PASQUIN. 
^On>ya me donner, ordre de vous alla: 
^liereher, . 

^MONGADE. 
'N'imjporte je vais.*.. Je voudîois qu^Ara- 

Onintc tot monté, 

ÏP-ASQUIN. 



COMEDIE. 4^ 

PASqUIN. 
f-O^ quelle eft laide à^rcfenc, ncft-cc .piis 

'Moîifiçuç? • 

MONCADE, 

Il &ut.«..« 



Yoicy Luoindc. 





^t^^CINpE/ HONGATf E, P ASCjym. 

^EUClNEfE. 
f-inpIcns'Pafqmn pôitô à'Mcmcadc... Ah 
'-' 1 VOUS vdilâ , ^Mofifïtur ; je fois jravy tic 
.vous trouva; fi à|«:o^j. 

Hé , Madame , fonget- vous wcore que 

•k fuis au- iT30|ide ? 

' ^LUCINDE, 

J'y •ayfongc du moins jufejues icy>înats 

déformais. ..• • ' ' 

MCTNCADE. 

Ce tf eft pas d'aujourd'huy que vos rcfo- 
lutions font prifes. 
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. . XUCINDE. 
j^lût au diel ipie je ne t'euflê jamais vu, 
înonftre, que je «î'iwairfc qu'avec horrciir. 

PASQUIN. ' 
Cela commence rfTçziwten'. 

MONCADE, , . 
Je rcconnois,.i ççs termes ceux qui vous 
les ont infpircz. * ' ' 

-LUCJNBE. 
Et tu rcconnoiftras par les çficçsf la^rcçço 
penfe qui t'eft deuc. • " ' 

] ; M Q NC.A B E. 
•^Jefçay à qui je' dois rendre grâce de I'im- 
diférencc qucYOWif WÎW^c^ \ 

.que temps, 

XUCJNDE. 
Ne t'en prends qu'a toy-mrimç éini- \ 
pris que t»uf c jqa ,m * 

toy. ■' V'^ . . ■', '. - ■ ■ 

,kfÔ;NrCAX)E. 

Vous m*appnfkk:hier quflrfeUoittjue j^ 
commençafle.à my accoutumer. 

Infidclle, je n'ay jamais pafl[e ^n jpur fans , 
te donner quelque marque oc matenHfcflc. : 

, ^ k:0;N^CADE. 

C'en font de liieri- tendres > Madame,, <}c 
répondre fi mal aux empreffemens que Ton ' 
a de recevoir uçie Lejxre ^ fans, daigner faire 
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» • ■ • ~ ■ ^ 

/çavoîr aux gen$ y jpws^y^^à^rûc , ne par * 
ions plus de cela. r 

.LUCIJSIDJE. ■'"'■ 
Qu'elle Lettre , perfide , que yeux-tu dire ? 

M ON CAD E. j. 
Aîi ! ceflbn^ ce difcours , ou m!ép«gOçjf 
dé femblables noms. . ^ . -^ , . 

;.. ,., ^LUCriMûÈ:' ..-;,. ^ X 

Non ^àon^ .je veux auc tii t'explique, |e 
, me juftificray de tour àifcment ,. & ) «n auray 
plus de plaiitr à té côu^dncre après de la lâ^ 
cheté la plùsnpnre' j 1?5>h]^s e](ia>rftf^]^^i^!Îf' 
de queAe Lettr«f pirétça5-tiî i^e parler ? - 
. . MdNCÀbÈ: ; ,' . 

Hé^ Madame-, .À maj tOHt cela efl:-il Ix>nj ' 
de la Lettre que Pawpjdn vous rendit hitr^ '- . 

tUClNDE: 
A Moy?'' "\^ , ./ . f • . . ' 

jwoNCAïxç:' 

A vous, Madame. , , , . 

LUCÏNDE/^ , - 

Moy ^ jVy ^recetl iinr iettif ! • 

KiONCÀDE. ' 
Hé vousr iBcme^ .'Wbciwnev 

, ^/'LUC^^fDE•/, ^. .^ h.:-; 
Que Pafquin nt*â rendue ? 

M ON CAD E- 
tUy-mcfme^- 

E ij 
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LcUCIND^Ç. 
Cela cft £nix. - 

KiONCADt.^ i 

rASQiJIN. 

iiew/ 

MCWaCADEr 
K'écrivis-je pas «ne Lettre hier } i 

PASQUIN.. 
Oîîy, MonlGieuf. 

MONCADE," 
Nî'te dis-|: p« de la poneir à Paris ri 

pAs<iyiN.: 

Cda.eftvray. 

MONCADE.. 

A qui te dt$-ie de la rendre ; I 

PArSQUIlSft, 

MONCADE.. i 

Otiy, Coquin». à qui) N'cftbit<e'pas^ I 

Madame)- j 

KflSQyiN.L ' i 

Oiiy Mocfieuri 

MONCADE; 
N'eft-ttt pas Tenu tout exprés r 9 

PASQyiNï. 
J'en demeuie-d'aicœrdi - \ 

_ .MONCADE. 

I^'eft-tu pat entré dans ce logis pour la. doimcK 
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PASQUII^. 

CÉIa cft certain. 

MONCADE: 

rié bien qu às-tii fait boiireâu , réppriî ? 

EUSQUIN. ^ 

Monfieûr; • . . - 

MONCADE; 
TuPaspetduc*, n'eft-ce paît^ 
PASQIJIN/ 
Xïdnfîcuf; quand je fuis entré dans la chanî^ 
b^ede Madame , lorfqufc jiy crû prendre h^ 
lAtfc pour la mettre entré fcs inams. 

M ON C A D E. 
Hc bien >" 

FASQUINi 
Je ne Tay pas trouvée. 

Î40NCADE; 
Ah Coquin, Madame jç vous demanés 

pa^rdon •, je né içay qui me tient , je fuis 
au défefpoir de vous avoir accufite aufiTin- 
juftemcnt que fay-fait^ Cherche cette Let- 

au Vaiît.' 
tre, Mairaut y-avoit-il qudqivuil dans la 
Chambte? - 

PÀSQum. 

.Il 7 avoir tnille gens, Mor-fieur^ •' 

MON G: A DE. 
Ma lettre ièra perdue^ je fuis au d€fèipoir> 
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on verra que je vous priois de venir pafTer à 
U campagne quelque heure avec moy chez 
ma Tance, Se ceux qnr ne cherchent que 
Toccaflon de vous déchirer... Maisdegrace, ^ 
Madame, puisque Jç n'ay pû'vous déguifer ; 
xnesittjets de cmgrins , aprcnez-moy ce qui 
vous agite fi fiuîcuicment contre moy. 

LUCINB'E. 
Ahl le détour eft fort adroit , je ravouèV^ 
ic je ferois peut-eftre allez bonne pour te 
croire fi le billet pouvoit-« accorder à ce que 
tu me dis -, je Tay ce billet , il eft entre mes 
mains, net'informepoint delà rnaniercdont 
il y eft venu , & voyons comme tu itras pour^ 
tourner à mon avantage tout Je mépris qu*ii J 
f paroift pour moy* . 

MONCADE. / 
Du inépris pour vous? 

lugInde. 

Oûy cnwl , & dans toute ion étendue ^ die ■ 
lit iJe/kisàU Can^pagm depuis denx jours, . 
^ jy fi^isfans Lucinde ; la complaifance qm 
je fais ifbîigé d * avoir four um tante malade, 
me fait rejier icy dans une itrangt foUtni^ 
nejfayera-'fon fom de me la rendre fnp- 
-portMe : Si^aus ne voustkargei^de ce foin, 
mâcherez Lucinde toute la terre enfmllentn^ 
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vienâroit fas à boHt , je naimtray & na* 
dércray que vous de ma vie. Adieu. 

PASQUIN; 
Vousverez qu'on aura contrefait fonécri- 
iiïrei que dira-t'il V 

mônca'de;:^ 

Ail ! je çôhnois à prefent qu'il nVft rien 
que Ton n'cmpoifonnc; dônnez-moy ce llllct» 
Madame , je vous prie . . / ItU Ut de cette 
miTmere, - 

Je fuis à-la CéimpÂgne dtpùis d(HXjoùrs,& 
fy J^*^ fans Lucinae ! La complaifance qu 
je fuis obligé d^ avoir pour une Tante malad. 
?ne fait refier icy d^ns une étrange foUtude : 
JNTeJfayera-t^iHrfoint dé ntrla^rendre fupor- 
tAble. Sf vous ne vot^ charge':!^ de ce foin, ma 
chère Luànde / toute la terre enfembk ri m 
vien droit pas à bout Je naimeray^nadorefay 
ûue vous de tna vie : Adieu. 
<3bbîUet^fl:rempIy<îe mépris pour vous. 

LUCIMDE. 
Ah! Môncade, Moncadej vous avezvbîen 
des ennemis, où je fuis bien foiMe. 

MONCADE; 
Cccy cachèquelque chofe encore Madame, 
éclairciflèz-m'en , je vous en conjure, qua^ 
je connoiflcles gens de- qui je dois me 
dé£e£.. 



/ 
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LUCINDE. 

Kon Mcïnculc , contentex- vous que je aV 
joUte point de £b>y[au£ crahiTons donc je vous ' ^ 

MOKCADÉ. 
Madame , jefui^ le plus heureux homme du ' 
mbndc aujourd'hûy, mais l'innoceticc effcelle 
t<Aj/ÊlxrÈ reconnue^ ■& ne doH-)e^mt*aprer 
iK»nde{ que là mienne lie 4[u<K:oniDe à la fia 
ibus les craies de quelque impoftucenduvellei^ 

Alt! Môâcâ^:',;^os interefts pcuitentrîts 
cftfe en de âieilleaFes^mâinsque les mienncs^r 
je; ne fiii5qH,ç*C£épingenicufe à chercher des 
raifons|)©tt^»vt>usexcui«r/ & ftics-foupçons 
ne cohimeneent tjii&'doriquç jç ne^piiis vous 
crt>uv^ inmoccot.- 

M O ISfC ÀD^E.^ 
Cependant^ Madame, auioiird'huy que de«- 
v^nois^» fi par un miracle que je ne com- 
prens pas , la'v«^ité:^Be'fc fut montrée à vos 
ygkix^ je pcrdoû^^oudT; jamais un cœur qçc 
mes (oins ^, mes reipcûi,*mi-fidclitcmc doi- 
vâu confèrvcr ccemcUement. Piiis-je eftrc 
u^ moment deibrmah fans des inquiétudes 
inortclles : oiiy, Mad^imè, il mcrpafic par 
la^efle i;enc.cho{es plu&biza£es l'une que Tau- 
tre^^ jçiçns que je;Coiiièntir0is dés-à-prcièoi: 

a - 



t 

« 
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à^%c vous voir de ma vie , plutolt^que dl; 
-^us voir encore une fois iî cruellement pré- 
venue : Moy perfide - à ma' chcre Lucinde.?. 
Madame , fi vous^ne me* raffiirez contre tout 
ce <pi'on peur tenter contre moy , fi veus ne 
me promettez de fermer la bouche de ceux 
^ me defcrvent auprès de vous / /Vous me 
verrez -mourir* de defëïpoir. 

; . ^ ^ LUC IN DE. , 
Vous n*aiihtz que' moy , Môncàde. ' 

MONGA^>Er 
J5e haïs lotot 'ce qui n eft'tx>int vous, 

LUCINDE. 
j&h ! ^oCTcade ne meitompOB poiniK ' 

monc'ade. 

Pourqilo;^fe foois- je A^adainef ' 

LUCINDE. 
Que fçay-jc, pohr^cgtita^r %ohqucfte fiif 
conqucfe^^ pour latis&ire uae vanité ridicule 
dont tous leis jeunes gens (e piquent aujour- 
4'liuys les cho&s-fiaittesitie foBt point d'hoxi- 
nctir„ Moncade. 

MON^CADE. 
AJi ! .Madame , faimerois mieux raouar. ^ 

LUCINDS; 
QjC fejpct^Vôus.ûujourd'huy > ' 

MONCADÈ. 
Madame » mon frère m'a loatei^ de JK 
cendre chez luy^ y 



5» t'HOM. A BONNE FORT: ' 

LUCINDE. 
litz-vous î ' ,,,,,.., - 

., MONCAPE.■' 
Tout-à-l'Iicurey Madame. 

I.UCINPE.' 
Quand vous terveÛA-t-on. 

MpNCADE. ', 
Tout le pkttoftqùè je pouray. ' 

. LUGîNDE.. 
Adieu , Moncjkle s fongez à maf, ' 




SCENE xrr: 

PASCiUI^li' MONCA 

HE bien , Mbnficur, ^^mz^temxKxtisaê^ 
vous voyez. ^* , . 

Ta fôis tîcs merveilles^ -^ 

Tout feiK,..Monnfiur/fi votts-n'aJvfe» 
cfté fécondé , noftée ferqu© eft4)it rcnverfée: 
en vérité, quelque peine qile vous ait donné 
cette a van turc, je ne fuis point fech^qy Vile 
fbît .arrivée ; car je ne doute pdint.qa- âpres ' 
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iinc -allarme fi chaude , vous ne preniez une 
■ferme refolution de ne plus retomber dans 
dépardife.&tites. 

MONCADE. 
Quelle heure eft-iT? Comment diable i à 
-ouâtrc heures Dofifé m'attejid dans rifle. 




Monfieurî 

■y^ ;>MbNCADE 

Tais-toy. 



i' ï >.,' i 




Ah 1 cpel^homme ? vous fiiivray-jc î 
^ JMONCÀDÈ. 
Non/, j'puifiois ..... pçfte cciUlet à'^ 
aComtéire^orvôir. '• • ■ '' 

- PAS^IK 
AlaConuttriè Hcàvolt ; il y a^umrt inois 
' «vie Yoiii ne l'avez veuë. 

' " iMONCADE. ' 
, Va te çis-K. 

" ■■' -.,••■ •-p;as<5Uîn.'- • 

, Qoelle diable d'imagiiiationi ha , ha... cHe 
a vendu une Terre depuis h\iit Jours, j'y va»} 
, nwis .'où vous trpuveray-je. , ■ 

' ' uoncAvt. -, ,, 

■ Cher BeU?«»ç*ù je dois effre prcciftment a 
anq h^resi ne fçais-tupas.... netc fes pas 
attendre aamoins, car jen'y fcray.pasio^- 
temps. 
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1>-Itll»4|lll>>'efiit)>^ll>>4il]|i> 

^S CENJE Xîïl. 

PASQUIN. 

ALlcz^allez^ nous (omnries d'ordre i'ic^z 
force d*or(ire^à la fin tout n'ka rien 
;qui vaille; quednaudt&.fbi&^.premiere gue- 
non quiie mit en réputations qir enfin qu'a- 
t-il donc^e fL«neryeiUeiim; n^ay^-ie pas un 
nez ^es yeux., un cprps à p«u près comme 
luy , c'cftlc haxaaîd;tout pur qufconduit tou- 
tes ctschofe^^ il ne faut d'abord que faire un 
f)cu de truit , ôrtôut v<yus j^iiffit, Jîf adame 
la'IMairquiîfe eft AmoBroire/a un tel 3 cela fe 
r4i^3 elle pafle f^iir cornioiiÇeuie^ toutes les 
Dames calantes yeujefïtfçavôir^ ficelle a rai- 
fon-,^tOttte$'«?cmpre(ïêi»càli:^ plaire. Tune 

Îar un veritaLle enteftcroent , Tautte j>ar,ifi- 
)Ufie de rai)e«Uité3 ^U^i^y pour^(eVangcr 
. id^in J^mant qui t'aura quittée y <ellc4à ppur 
^xéyeiller les ardeurs d'un Aniant' lan^uiuant^ 
& toutes enfin pour fuiyrçlfrmodc^ car il y a 
de la mode ,çiW en CJpçy comme en autre cho- 
fe5.m»sdlôn$M^cndreypourvû J 

de AV<^mper quç lix|3iètfeimes dam leteftc 
du/jour^ j'en leray quitte àbonmaixhé. 
. fi» du Second Jf£iu 
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ï RÀ*S;TE , ■ LEO NOOl. 

I A foEun; ay vctirDamis fon-iitip vous 
jitse 1 a\tcK co^nifeijlllé ^;jeine fuis garde 
flP de luy parier "dé rattachement que 
Lucinde fa jMpd&û^^i^VHoncsLdç , (ans 
doute^^if dbirfVîiiil dt.xtâo^qixi .fe :pa(H? ,, &: 
jen a y »J)a8i'oétt>l}ii&S&Jt^bpn^ d'^lgtir 

.poir>oiltie.qae ce fonvde lEiuluvAilès ma- 
nières pbùr gftgncr .fc/c<î)etb:.des gens que 
l'on eftipiÉS^ mais fifû fetir:^ je crois que le 
bazard jaxivalfait t(^t éi;i|i)ç nous ^fperix^Qs. 
En deux mots, ma fœur, Àraniintequeye 
viens de rencontrer 'iij'a affûte quVlie vc- 
nok dexlefabufer Lucinde /qu'elle lu./ av©ic 
rcmi (centre lesnminstinçlettriêde Moncadc-5 
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LEO^NOR. 
Une lettre de Moncadc éeme. à A(a»iiî«» 

ERASTE. 
Oiiy 9 vous dis-je: . 

MARTON. 
Ah ! Ma Janic, quÇ^fen fois arft^ nous âllo^ 
voir , jm: ma'*foy , lennaifire fc'le V:îiet bien 
pcnaqs s. ce petit freluquet de Moncade avec 
{vs airs imftttârciïts.^ à.M^çiîr,de^P4<quin 
commcnçoit à faire commeluy ; Mais écou- 
tez au moins, ne ^us yxromjpez pjis., ci- 
fiientcz la chofc comme il faut, /î vous leur 
donnez le temps dolferâcommodcr. 

LE ON OR. 
Ha ] je rie f^âUroi^ cfcjirç,, "aptes co-ot€ 
f entends , xjyjs ÏMcmàit ak Jt ^icoeur afta 
lacHe* ' 

»M:AR/rON. ; : 

M^ 1)kli^^uomdè aifiic^fijoiâncfe^ ao- 
êikk^ dl^ëïiikd&^^'impCiadccn fort 'aima- 
bk , ^éfiéô^ous 'ddiJODUtfif fpfrénç»-là dans 
remportcmnHt, dà vbtt& nctienrfrca rienj 
mais pour itic^ j'ay ^e la peine d'ajouter foy 
aux chofes que vous nac drcess «Su je n ay ce 
nie femb}^ téti:ïM|Qé ]&ucutie àkdation.da0$ 
ion vifage,' * ^ » ' ,';.* ? :.. i. 

ERAîSTE. . 
• Elle pouffe fans dout^ibiTTeflènîimcntjic J 
pcm la choie d' Aramiat^j .j 

• j 



4 

• 

m ^ 



• 
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,, : LEONOR. 

Aflez (hitic mon frère , allez la trouvcr,)exa- 
ininez la fituation de fon ame , profitez d'un 
moment iîTavorabré , Ôc quelque chofe enfin 
qtii arrive, fbyez ftir que nous tenderons à 
û, un tapcde picgps à Moncadc^^cjuenous 
ferohrôûvîrijt les yeux à* Lucînde.' 

• E.RASTE.. ^ 
Ah ! ma fœur , il eft temps qiie vous le faf- 
ûcz i car fen vcrîté }€ me meurs > cettfe prefe- 
renceinjtifk'm*^ff«flÎ!fe , &'^je crois que ^e 
fbuSriroii moins, (x Monâa^/iela^ tcompoit 
pas; .' - ''. ■ )^ . . : 

' A^qudyVotoà amu&z-voùs'jVourrtouTditei* 
icy'ks'pIuÎ5%dlescfeçiïes' du mende^, qu^n^ 
A^àiis lerel devant elle , vc^s ne pôurez def^ 
-fe'cr les diS^tlV fi vous vd^ez Mphcade ^a*^ 
pïés de ma M^îftfêfle*, il hc deparle point, 
qmh<ï îl- dovi*oit cent fois luy rôpet«r les 
meAiies chofcs. 

ircft fiêUréte'^ M^toh.^ " -^ '■■''■ ''^ 
,; . ,:. lA .x.j^ARTÔNi^-' ^^ '':-•'■ '' 
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» 

ïlWN O Kre M A.R f O ne • . 
*LEONQR;. ' 

' ' r * 

marton;, 

JenY comprcfwxiçfittiiôn plus que vçmi^ * 
Woncadefftoit fort; gua^^^ \6ts qtTxl çft ibrry* ^ 
Lucinde nVftoit poi»t:,mft«» il y sick n»l^ 
éntcndki.^» tout* cccy> -o»; Mo^nC^ aitfit ^ 

»tAîkTONr^ 
Pïa: ma foy je n'en ^i« riciFi c||i& 'yotts< 
dirois-jc> il puyrç .de gjs^acU^eux^ il foùpirCj 




chire une manchette , s'arrache àts cheyea:!^^ , 
ïpngc fe^s, ongles , ac à la fia iU râifon^ 



COMÈPÏE. $5 

tEOhTpft. 

Vbila de belles manières de iejudi/îçn 

MARTON. 
Mais par ma foy, Madaiiie, ^eftoit que 
je luy ay déjà yeu jpiier mille fois le mwpc 
roUe^ je ne (caurois^ qu'ea dir#^,^ U m'a fait 
pleurer moy dans les. commeAçemen$ , mais^ 
a prefent je, {qis ag^erif i, M^is vous ,. .Ma- 
dame, qui parfe^r, fi- Vous ave?- taxîC dTenvic 
de fcrvirvoftijc ftcfc^qwi le- pcu| mieux que , 
vous I caEijjenfin je, ne iuîs pas- avcii^e > je 
m'aperçois depuis aiSci lo'jîgccmps que Mop- 
cade vous lotgne \Sc paççe qq* j^' voyais que 
vous répondiez iiflçz bien a tputrs Tes mi- 
ruuderic>> jrcioyiib que vçusne manque- 
riez pas de vous prévaloir, (fe fa g^OKigour 
défcrompet lïicinde. - 

VcMis^avcr de boiis yÊix , M^'Wpï* : \^^ bîçn 
pniifqiie vous l*avô2 oécouyert , je voux bien ^ 
vous en fàî|rÈi* confident vr*eft.à quoy jg 
fonge- ttÉs lès Joufs , mais c'eftoit le dernier 
remtdedont je : vouloir tteûirvitii^ {tiiteque 
jçt le tK)uvois le plus honteux* 

marIson. 

M^i. Wà4amc ,,jie.i n^Vll bQi^t^» Ç9^i 
pui^îr un feclcraç, ♦ ,* / 

Miiij'ay pcurqu'ilhc fe d^iic dd mdjUy • 

F.iij, 



•. 
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MA^RTON. 
Bon luy ; il iè déficroit de vous (î Vous li^ 
difîcz que vous le haïflèz f il cft fi prévenu « 
de (on nierite, qu*ir croit qi^'^n cft fercé à 
l'aimer des qijon lévoi^s j'étends qud- 
quHin, c'cft pcut-ciftie4uy , il donnera clans;;^ 
tous les panneaux que vous luy ^fidrez. 

LEiDNORri 
ïl eft plus fin que eu ne crois. • 
. # MARtON; 
Sx .il ne falfoir point de'fottifit,4l n autoic t 

Eas befoin de firieflès , c'cft *à vous de i*cm- 
oufber; fi bien que riçn nc;(bit aflèz isfiti^i 
pour le digiger. 

LEOItOR*, 
tairet-moy fàit^ . 

fclOlAORr, MONCAD:E,'. 

MOÎ<JÇAQf., 

Jr^-ne fç»y « <pe je dois &i». Madame 
!' LEONOR, 

Uiàujtoij^litejjaiis yoftre pcnfte pour yçvk> 
^àttnçf jKjnléil. • 





MONO ade: 

D\>is> je refter j Madame, ou mexpoCr ait. 
gLos grand peril^ue t^ay couru de ma vie / 

Cette Enigme eft adèz dificile à déveloper* 
maisj!^ nevoifr poinc quel péril vous. courrez 
zjictneai^ icy.- 

MOHCADE.- 

Ah l Madame , quemç$ yeux m'ont mal 
fttyy, que mes foûpirs fé fooc mal expliquez i 
quov touce^mçs ^^d^ns n'ont pu fe faire en^ 
c^clrcî i . 

LEt>NOR. 

Je n'ay remarqué en vous que ce que vous 

{urjodigucz aifément à tout le monde. 
' MONXADE. 

Ah ! Madame > ftjen ay confcrvc oue dci ^ 
aks bonnettes pourlei^ucrcs , bien différends 
tQUtesfbîi deœuxque j'ay pour vous , vous 
devez- mVn tenir «oiitc , je ne Tay Eut que 
pour inieuxcacher mon amour. 

L€K>«OR. 

Ah h Mblicftl6, i0ngez-vou$:'èien à ce que 
vous me ditesi. 

MOH^ A .©'E. • 

Oiiy Nfadame> î'y ay foxigé, je (çais t<mt 
c€ que je hazaide ^ je fçais que je perds Lu-: 
cindcpour jamais^ il voùsabuièzdu finc^ 
»t^ cpie jevQU&faiS) nuisjef^aisqui^ti^ 
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potivois pluis.vivt» & vous, curhcr; ma^cçiir j 

l^tOKOR:. i 

de vous vot^'da nop ^ti^sL çoxix crattc. vos^; 
difconcs Imçttc^, 

mqncade;. 

Hégiie-votts difcnt-ils , Macktne , jqttînc * 
(ioive vous ^jSùrc£..4e In^ piis forise. paffî>k^ 
qu'on ait j atnais fchticî ' " 

Ne J4M:c2-voas'pas tomles iomsà toeinde; 
laj mefmc chefc > 

moncaete; 

Juigez par CCS reprcKhes-contijwiçls de Ji- j 
mouMue p; feris poar elle. . 

Mâîs vous ktrompez donc. :^ ♦•; 

mokga.de: 

Hc- Nfedàîne, ne fçav?» vous^^pasycuf^fliê? 
nie comment tuck5»ie s cft^fàite^ > ne vous;a- | 
ton point dirque mo» oncle: nvor4t>W^ ^^ 
mattacher>.à d4i(?.> ê«^^^^ grands biens | 

dont élk .«ft jpourvuë uîy fi&nc entrer <^^^^ 
dcflèin dans k tcftÊ ? jejti'avois pôurlcfrsau-^ 
cun enjag^ïicnt>jejConferiti»àtout'cequ*on.^ 

vouteiii^^ niais-)c; you&!vi$ j^ MÈsdamç ^ de ¥ki^ 
utcàdt m&Ei amoitf me fttoitjails balnn^r 
ncgligeÉ4i2K:ibr»t^ Um 




LEON OR. 
Mil Moncade, je nefçais fi.tout ccquc 
ve^ me ditsçs cft. vray ^ mais jç fcns bicn^^^ 
içfe vèudcpis du moins. 

MONCADE. 
jUi^ î Madame ^/ouflFiez je vous pfk que j<L 
me jette à, vos ganei^x i & que je vous con- 
jure au noiadeiâ tcndreflcla pli»9 vivc^ d'une 
paflion q>Ji ne finira jamais > de me mettre à 
h^prc^ve ta plias forte croc vou^ i^mSSp imi-- 
giner. Vouîcz-vous ks kttrç^do \MC\nAi^ , je 
vous te îJbkïdqqne X voi^^;.viHXS que je ne 
la voye jrâiai^i^'fy^conicn^ i voulez^yous 
qujà vos yeux je tMfMV/bn portrait ?jc le fe- 
|ay . Il nVftsciôD que je ne voua f^ w j com- 
mandez».. 

;VEON0R, 
J^ vw«bei^Tcm& *VQic i^mw pwlé* 

MONCADE. 
(Juc ne vpu^ày-|e offert mespfrmicrs vorux^ 
te fcroiiencorc {wllf, . 

LEOl^OR. 
Mais JdOnçi|de:;qAeDii^d<;injU»dez-vgH$ ? 

MONCADJÉ, ^ 
QiicvoiWym*4iiniç^, qii(^ vous Je pcnficz ^ 
8C que vous édifiez fans celle. 

LEONOR. 
Ycm me xx^ûÀxssi. 
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MONGADE. 
Noii KEa<)amâ^ jamais^ 

• LEONOR;- 
• Me le figncrcz-vous ? 

M ON C A DE. ' 
De mon (àng s'il le fàut^ » 

l^onor;- 

V ousf n'àimèz pomt Lucindc , voiis vivrez. 
itctncllcmçnt poui- moy , vouç me le pro- 
mettez^ Se voftre main eftprefte^. dites- vousi. 
i m*cn fignerràveu ? 

moncade:^ 

A rinftattttoême , conljASrélez^ '- : 

LEONOR. 
N^oubîîwf donc rien , Moncade >de tout ce 
qui peut me confirmer vos {ermens.^- 

: MON^C^-D^E, . 

Jfe vais fous le porter , MàâéaA , pDttArû 
qu'à voftte tolirvou» me donniez des mar-' 
qiics d'É»tô tèndrcfle •vcrifcïblc. 

tEOiffpft;- 
Vousicrez corttent; - 

:^ MO N^C A D E.^. 
C^ftaffez. ' : > • 

Je vou$ attende. 



^OMI^DIE. * JTi 
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.SCBÏJIE TV. 

:^.EOJJ OR , ' M ART on. 



j • 




LEONOR. 



^ Tout vile.mieux.diu monde. ,£t mon firecc 
«ué(j|it-à? 
•-^,^ ,M^RTO]Sf. 

5Piis grariîl ,cH©fe ^ Madame^ le voicjr. 



§m^m ^^«-^ie-fs^^^B 
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SCENE 'V. ' 

ERASTE , XUCINDE ., . LÇONQR, 

VARTQN. . 



> . :» ^ » 



ERASTE. 



V - « 



Q5yOY,, Madame , iicn Jîe.peiit. vous 
ilcfdbufèr. 

lUCJNDfi. 

.^Ucï^faûç, -j'en fç^ U 4cflas pluLqpc 
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VOÙSXOU&, cela:cft comme je vous l'ayciit. 

CommetK-àmc? - ' 

Xa Lettre qu^Acaaniflte a rendue à^adaipc 
\ ^ftoit une Lettre écrite pour tllc. 

Celaiçft ainfu 

^RASTE, 
'3^raîhi^lte , pât desraifom qûfe rônme vêtit 
;poiht ^^xpliquet , s'eft ^rvie du haïard qui 
îaîuy a faittrouver pcAir nuitée à 'Monçade 

lEONOR. • ■ 

>Hé bien /morifterç , la Êhofe «ift cbitteu f^. 
Madame aimeMonade^ elle preikl ion feac- 
ty , ' que trcmvez-voué 1 à d'ej^traordânaîrç ? 

LUCÏMDE. 
La. chôfe n ^ poijar dt)ùttia& ;'M Ateiiç , 
il y a4es çircônftaaces qi|i m'^rept^^* k 
vtrité. • . ' ... 

CEONOiR. 

Madame a raifon. Motïtî^ez-luyqù'onla 
trompe , fans que: JSJonca^e pipûc^ic nier 
alors, • • , . 

'LUCÎN#5. ' 

^ Afa'î'je you^ tèponds-qa^ lî vcuis j*ptùwîz^ 

venir à«bout je ne le v4?rrois<lerm^ vij?. '' 

^IRAS'TE. 
Mais; Matktrie, tqucfettt-ildelttrlftvant^eî 

iiEONOR- 



XEONOJl; 
01î.l mon fisoBi ^ifi yoaseftes éttat^i en- 
• trcz dans cette chambre , je vei» vous pulèc. 

LUCINDE. 
.Jeveax vous paricrîvûui dit-jç, fuiveï-mo)5, 

SClNE VL 

^UCINDE, MARTON, MQNCADE: 

AH 1 f en v.oî^ltt$.qup je n'en veux voir, 
on veut chafler Moncac^ " Àe mon cœur^ 
*on prend des nioyeûs |)OUr le faire qui' ne 
t4*éuffironc point, 

MAIRTON. 
Pour cela. Madame, on a tort, pour nioy je 
fuisàprcfent dé fon Coftc v A vous dit qu il 
vous aime , pourquoy ne le pajs croire } on Je 
(bupçonne mai à propos^ on dit qu'il vous 
.o^mpe , toute la terirc le croit , qu'impofte, 
vouseftcs la pairie intereflce un<^fois.,. il ycn!i 
fait entendre cçiqtiniiy plaift, cela fuflfît,à-t'il 
à reiulre compte defes aâioiâsàd'aAÇcres > 

G 
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LU'CIMDB. 

• mùk . fitf tout ^yes^ fgt&àdétxfnc jet ûe fujs 
pas dujçc , & qdc.) aàroià des yeux comme 
ifia autre dans une af{a re qui ne rçg^^eoane 
moy* "«^ "' ' 

c M Ail TON, . 

Moy, Madame, je vous parle fêrieufemopt 
ce garçon là vous aync terriblement. 

Tenez , Madame , voua. . . 

Que tenez-vous là ? que vbuléz-Vous feiœ 
^ccefeillceî ' ' . - 

Jie venois vous Tapoitef , ' Madame. 

Que 'je4c yôyc. .- :• 

V MONCADE. • 

Il feut , s*il vous plaift , qucjc vous, .difc 
Auparavant les iraifons :^ me Ton fai| 

"écrirej"' '•• . ^' .. 

Je vôus^caûté, 

MONCADï. 

Il faut que vcvifi m'aidiez , s^û vous plaift 
dms cette afÊiire. . '. - 

•"^'•'\-; tirCINDjE.- • : . • 
Dkti donc Viftev 



' J ., T<. 



MO-NCADE. 
' l&iadaaoae je n*ay puibufFrir plus long-cçmds 
tiy\:is les cliu:ours méprifantf cm'on tient àc} 
vous Se de moy dans lâtnénde ; je fçais qi:e 
fceonor ne s'y épargné pas , ji'ay refolu de Tk s 
fadte finir, &c jen*ay ttouve a'autres moyens 
pour y réuflSr qUe de feiadtcçKayok de Ta-^ 
xnour pour elle. 

.LUCINDE.-' . • ^ • • •; 
Comment? . • . 

«ÏONCADE. 
Ecoûtx^ yMad^unr, voîoy bienfeiliiilléitl^, 
dAts ^kj>cemiit^ehtte*vetii!) ay^û bieh avance' 
mes affaires, que nous en (bnui^s^Yishtiis aWt 
eonditions.« -^i -* 

tUGINDR ♦ :' 

Qap ctitcs-vousV ^ ' ' 

- , Mr0^eAD€'. 

Écouter le refte , Je vous prie , dfe ia erigé^ 
de moy une prona^(&q{tb^|e-T/aimerois jamais 
qu'elle ^^ & ma melfmeefigagé d*y mécw 4phi: 
jt ne vous avcSs^ptAi^ ains^^ 

LUCINDE. • ^ 

Vous avez pu récrire ? 

Wî^CADE-: ; 

Pardonnet^îé moy; tout ixiSP^aru permis 
|K>ui: vous venger*. , .^ 

Gi) 
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EUCINDE. 
Et qui m*aflurcra que cctce feiucc ne cac& 
point une vérité? 

MONCADE. 
Tout^ Madame, & fur tout le foin que j^af^ 

{m& de ne luy point* remettre ce papicr.entre 
es mains ikns vous l'avoir montre. 

LUCINDE, 
Ah t Moncade , )e'nepouray jamais; m'ac-- 
«outun)a:> à cette feinte. 

MONCADE. 
AK l Madame , je vous {uàeqnc fayervoe - 
ktttede Leonorentxe.nMSJCQaim|»ur'U'£ûtfi- 
fidre^ juiquesrlà. 

tUCINDE; . 
Montrez-moy cet papier. . 

MpNCADE, 
Madame j'iéntàisiieonor^coBtcaignez^voui^ 
^vouspr»^». 

LUC»JDE;. 
<raara]L bien de ta peine. ' : : 

WLONCADt, 

Il le faut; 
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SCENE VII. 

IJÉONOR, MONCADE, MARTON. 

LUCÎNDE. 

LUCINDE, ,fm 




G II venez- vous donc , Madame > 
MARTON- 
Madame je viens d'entrettoir mon frerc fût 
ifne affaire qui vous regarde. 

MONGADE. 
Madame en voik plus que vous ne m'en 
avez demandé. 

// rtnd à L^onor tr papier qu^etU Iny avm 
din:andè^' 

tEOnOKliftêUt^.: 

MONGADE. 
Madame > que faites-vous } 

tEONOJi: 

Moncâde ne foyez paWurj^s & après 
avoir trompé amt^e fois »^û vous ttompe à 
vbftre tour, je ne vous aimç pbiffc, & n*cn 
^t point là moindre envie ; mais je n ay pu 
fooScir que vous vobs i<>yez joué plus long- 

G 11) 
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temps d'oimc perfbnnè que ûc meritoit pa'J^e- 
- fcftrci dliiileiirs Tiiittreft de mon frère m'a 
dragée à tout cccy v. Je vais donc découvrir : 
voUre pei£diey mais cjcoye^-moy^à Ta venir, . 
proipLtez de cette avanture , vous eftes bien 
tair,- vous eftrs jeune , vôtis avez 'dc:£ refprii^ 
meflez à tout cek un peu de finceri te , & par . 
•Mj^ fuite j'efpere cjue vous me remercierez de.^ 
^PLiqis que JQ vous dôHrie. Lifez Madame. 

À Lucinde: 
• LUGINBE., - 

Moncade. 

LEONOR.. 
Hé bien , que dites-vous > 

LUCINDEi 
Que je fais nwic , .Madame , dc-connotïtref' 
voftrebonîne foy, & d'eflxe pçr&adée que 
wus-n^yëz^pas vôult» me uahtr^- . 

LEÔNOR.. 
Vous tç^km, ^Monéadeî/ 

Ouy Madame. - : 

LIONORi 
VoasJ'àtBicsIeiiis 

;. ^iTUGINDE;. 
Mus qùje: je .a'ay^^^ait de nu vie.-^ 

LEONOR. 
tut d^ncne vpus voôc j^m^is^ ^ : 




LUCJNDE. 
Klbncade jç vous lai^ , ^/«» ton qnî mar- 
4fU€ de la colère , je ne veux point la laiflerplûs 
Ibngf cmp dans rérresiir où elle^ft. 





SCEISTE ULIL 

JJe veut dire cccy ? Lucinde ne me 



paroift plu<ft tr€^dcÊ;bufée,rinqiiietudè 
le efloit en nae- quittant 7,>fcs yeux q^i 
n'ont pu fc çontraindj»', 'quelques foûpirs 
qu'elle n'a pu retenir:, toutes ces. chofesrw 
m'annoncent rien ^e bon^i ma forprife à fon 
abord fans doute. m'avoittiahjr, qu'y fairç>^ 
ma foy tant ^gis^ppurdle^ jç'prcnds toutes 
lès précautions qu'il £iut prendre pour \\iy 
épargner des chagrins , dfe veut s'en donner, 
j y cônfeis >^.jpour raoy je n'ayrienà me re- 
forocber y le détour dont jç me fuis ièrvy , s'il 
n'eft point vray , du moins me paroift vray- 
ftmbtable, âf^tte doit toujonurs me conter 
gour quelque choie les foins que je me^ &û 
dcmner do la voi4oîrvtrQn^r. 



i 
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S^C E NE r X. 

ERASTE. 

AH t mon cHcr Moncacie, que jç foi^'' 
tavy. - 

MONC:^DE. 
Et dcqaoy Eraftc? 

ERASTS. , 
De ce «riic Ton vient de nie d rfe - 

MONCADEv 

Et que vous a-t<)n dit K 

EîlASTE; 
Que vont aime» ma fcsur« 

MOÎ4CADE. 
Geb cft vray. ; 

.ERASiEv, 
Oli bien, jç vicnivous afibfèr qô^iî rre- 
rietidra qu'à vou3 aae rtoùstx foyons bich- 
toft heuréui tous deiix. 

moncade; 

Hé cânuhéhti 

ERASTE. 
Je vous promets^ fî vous voulez^ Remployer 
tout le crédit que j'ay fm elle pour la bise 



G0MEEHÉ. H 

eùnCchzii à vo'js époufcr. 

MO N C AD E. 
Je ne veux point me marier, 

£ RAS TE. 

Comment donc }■■ 

moncade: 

Cela cft ainfi; 

tERASTE. 
Ne m'AViSz^^ous pas. die .que vous^ auner 
ma (œur h 

jréa d9lçai(e..(t'accol:d. 

eraste; 

£c que préten<wez-.voas en Fa^oant l 

MOI^eÀDE, 

; ER^STE. 
Moncàdcj...? , 

MONCADE. 
&a%.i; 

'■'^- ERASTE. 

Vous n y fbiigez^paSr? 

MONCADE. 
jpardonûez-'inoy. 



àrepouler ?: ' . , ... 

MpNÇ^Dfi,: 
E^oii£e-c'ctti eoutcs celles qu'on aimtf 



S^ L'HÔM. A BONNE fort; 

ERASTE, 
Il y a de certaines gens tjir*on fêroit mieux de ^ 
n«p^s aimer avec de pareils fcntimehy. 

ÙONCAlfE. 
G^cfi ce que jç voulois voir. 

ÈRASTE. 
Vous perdez le fèns. 

MOÎ^JCAEJfE. 
Jthc vdi^^ ^ec"cn (ôiraàe'lK>iine niix^' 
que de ne vouloir point Ce mariera 

e5rasi¥. 

Adieu > Moncade^yoi^Ue'(eie)^''^r^dlâ:r^ 
pas coujçurs ny il hlbill&,^hy fi heureia» 

MONCADÎ^ : \ 

Nous verrons • i . • l*aiWétt cela eft plaî- 
fînt , dans un autre temps i'euflc pcfft-^fc? 
accepté le party ^ tàsjk 4pre^ le trait que fa., 
four vient dc^rac j[ouei'. . . . 




m' 

SCÈNiEV>." ' ^^ 

KÏONCÀDTÈ, PASQJJ«<ît- 
P A'>S Ù\J IN. 

dêchez Belize. ■ '"■ ■ '<''■' 






PASqUIN. 
J'av appris Ià-dedans"siuffi. ... . 

MON,CADÇ. 

PASQUIN. 

uoscjeDt 

"Tavrtoy. ... * 

PASQUIN, , .. 

JEoiv-voftrçjufteancorps^..,: . ,. ,\. 1 

■■ ' ; ^MQNCAPJ^. " • * 
Te tairas-tul ; « . .. 

;P A s-qpii»!. ^ 

.Oiiais; , 

MÔNéAD^,, , . , 
J'afqaiii. . ; . ■ . ' 

Monucur. v r . » . . ^ 

MpNÇADt^ 
Dpnaç-naoy Ic.mirpir , ccoûtç^x "^^* ^^P^i- 
tîcrc, attcncki,; approche ce fatttdiîl s liay 
mon ccxjçççie, non,, donnc-poy .»n pcigjpç, 
allons donc rc d^fchcras^tu. 

, pasqXjjr , 

Dkcs^moy donc auparavant ce ^juc vott$ 

MONCA.DE. 

3c ne fçay,jc veux n^'aflcoir. Madame Lconor, 
MadanaejL eooor,vou$ m'avez joiifc d'un tour. 



#4 L'HOM. A BONNE FORT, 

||9'4l{»'«lliS§>'<«lll{9'<i|I»>«{]S> 
SCENE XI 

MQNCAÇE, PjASQyiN i MÂft>TQN. 

MARTQN. 

XVl Adamcdemaïade^ vons (bùpàx^icy. 

MONCADf. • 
:Pourqul|^. cela, Manon; - 

M^RTON. 
C^ que<£ vous n'y ibopicz pas^ dit trott 
tôupçr^en vJfle". 

J40NC>VDî, 
Je ne veux point la contraindie, ^jtftoo. 

MARJOJ^. 
Et votiS-m la tontraindréz p^ pourvu ^ue 
vous y foycr^ y foupetcz-votis , .ou non? 

MONCADE, . 
J*y /oupeny fi celr lt»y Eut éïaifir. - ' 

MARtOI^,' 
4p vais le ^ifcà Kstdanui;. 
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'S CE HE XIL 

f '^M-dNCADE, 'rAsopm. 

MONCADE. 

wCais-tit tout ce qui s'éft |)a(ïc.t 

-PASQUIN. 
VrayniifcBtr 6H «f 'jprlc pas d autfe^chdfc ià 
dedans. 

. M(5KCAÏ5E. 

Mais Lucinde eft donc persuadée que la 
f ' chofe cft" commet je la iuy ay voulu faire 
[ • ôitcrtÉrè } 

\. PASQUIN. 

\ 'Apparemment, 1pui{<ji|fej[lc envoyé fçavoïc 
' fi vous (buperez avec elle, 

MONCADX. 
Pat ma foy cela eft trop plàifaât. 

Ohouyî celaXl bien drofle; vous n'avez 
j ' qu à continuer. 

MONCADE. ^ 
Oli>airurémeat elle ne fe douce de rien , ce 
qu'elle vient de iini*'ehvoycr dire me le coi- 

'H 
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firine aflcz ; ,• mais achevé, qup youlois-Jtu 
tantoft me dire de Beiife > 

,PA5|QyiN. 

Je voulois A^ws dirp qu'çUeiie vmt jamais 

vous voir , qu'elle vous a nommé à tous n?o- 

rr.ens un hommç Êns foy , fîuis honneur, mé - 

difanç , indîfcrct.^ traître , fdèlci;af , irifidclle. 

Hais -que dis-tu ? , 

Je ne dis- rien Mohucur , c^ BeK/e • . , 
die m'a doixné pojxrtant cette paire de gaps 
pour vous obliger à y aller i &-- tenez voila 
fon nescu qui yit^t vou«^qucrir fan$ doute. 




SOEN^ECMI. 

LE PETIT CHEVALIER, 
MONCARE, PASQy^fJ. • 

l£ PETIT CHEV. 



Jl±E* bçn 



jouf radn amv. 
MONCADE. 
Hc bonjour mon eixfant, où ,vas*rtu. 



LE PEtlfV . 
Je yicÈs vous voif , en cftes-voui faché> 
MONCADE. 
Non da tiéns-toy donc. • 

LE pe«t:^ 

Je veiix'Voïtt bâîftir. 

MOISICADÉ. ' 
Voila qui' citîÊiit. ' 

LE PETIT; 
Et pouf ma taftie n'amai je rien> - 

MORCADE. 
Hé bfcft en cft-ice aflèz , fi dottc pctàt frî* - 
pôh y tu gafte toute rtia pertuque. 

LE petit: 

péfy cclârtft^^^ay 3 ^ luy^âit ôâttiîï g»»* ^ 
bobo, -» . . 

HI bon jour Pafqain , touche-là. 

PASQ^JIN. 
Voila qui eft fait. * 

Dbnnez-luy un fieôe. 

^LE PËtïV. 

Non , jcTieTçaûrois demeurer affis.'. • 

Jfé ' Ëiut-il pas qu'il croiflc ? " 

MONCADE. 
Vfens icy. 

Hij 
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•^ LE , PETIT. 

MON CAD E^, 
Fi que cck cftirilgp de faire l'enfant corn^^ 
mç ceb , nVft-il pas temps de dc^i^nir fagct ^ 

ti PETIT. . 
Et VOUS qui dics plus grand que inoy> îï» : 
T§ntc dit que vous fw 1 çfljcs pas trop. 
MONCADE. 
Voftrc Tame eft/oUe » ^f|-^ elle qui im \ 

âiWvroyt^icvr: 

Ig PETIT, . : 

Elle a gag;nè contieiiioy un demy Louis;,! 
«»T » Sy* je n ofcjcois ps^ venir :yo}r fijQ*^ 
cftiez chez .vous» 

MpNÇADE.. \ 

Ta ^ gagné. * " ! 

I^PiTITi^ : 

PASQUIN.. j 

La pdfeqgTiljni fçait» le petit compm.'N 
de qui toiir. 

MOK^AfP]^ 
Qu*as-(u Jl \ w 

LE PETIT:. 

Où, iH* 

MQîïîCADA 
14« , Il luy fait frmdn ^h {é^c^^* 



r- 



LE PETIT. 
AM ! fi pefte foit du vilain avec fôn t<ibiç, 
tcAez * vous •vetrto-fî je tui le dis ps à ma 
TTahte; 

MONCÀDîE.^ ... 
Té tairas-ttt, . 

tE PETIT. , ' 

Pourquoy JQe £ute£-vous ptendic du tat>ac - , 
auffiî -' . , , . 

.IJrONG'ADE: 
Bêx daàti-- - 

LE PETIT. .. 
Si |e ne^'vous'fafe pas gronder par tna - 
Tâhtc. 

lî^petit: 

Patience, vous appclkz ma TTahcç fQ^C;^ , 
HONCADE. 
Piftimit. .. 

. . RAfiQym. : 

M6nficùr.« 

LE i PETITE. 

Qûjnd ma Tante fçaura. 

Mt)NCADE. 
Fetme4viy U bouche , il <xi(^ cçv^^tm un - 
>pscit "Dextiony,^ 

LE PETITv,. 
Je^iiray touc^cela à ma Tante. 

H iij i 



L 
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PASQUIN, , 
£f|core« 

MJQNCADE. . 
Ameine-le ttioy. , mon. pauvre pectthpçi'' > 
me 3 Je t'en prie ne i&is point tant de bniiit;^- 

. U PETIT; , 
Voyez un peu avec fbn tabac. 

MQNÇADE. 
m bien , je ne t cn,dofuicray plus^ , 

LÇ; PETIT. \ 
Si vous ne m'aviez point ùk cela , ;e yoi^hi 
au^is dit quelque :cboiê. . 

' ' MONOAPE.,. 
Hiquoy. , 

LE PE;nT: . 

Non, vou? ne le ifçaurcz pas. 

LE; PETIT. ' 
Ni?n. - 

^0NeAI>E. -, 
Mon petit^cœun \ 

LIIP^IT; - 

MGNÇADE. 
Hé le jjetk imimajU|tii ne yoit pas ^u!oà^^ 
fci.Ttuocquc dç Ufs & «qw/e Içay touç jjç ^ 
qu'il nie ycut'Jlî^v /* *• •" 



\ 



O^fr^ovi^ fçayci qujs pia Tàptc fn*a dît Ifc - 
venir icy ,;& de yoii» ^im€;ncrxh«ii elle; & : 
qwcUe'fa'a dit .encore dej&ifc commsÛGe- 
lafût y^nu tk? moy , mais à caufç de Voftrc^* 
td^acyous o'cn Xçaurez irrcji : J9 f^voisbic» ...j 
znoj que k.vouç pumtois> . 
' MONOADE. 
£ç;moy ie ne veux |>lus vous écouter; :, 

LE PETIT. ;^ 
Êçfinoy je «e veux plus vous^rf^i dire ;îufli%^ ; . 

PAS QUI Ni. 
Le; bout pctit^Meràïre^ 

- MONC^DE;:. 
Mts pQrteuj:si(bnt-ils là bas i ; 

PASQUIN. ; 
Ony Moftfieun 

MONCADl^ .:. 
Si^.-:moy. : , 

fipddn^ troifi^ffc i^^ri.'. • 
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SCENES PREMtERE;^ 

ERASTE , J-EONOR ^ MARTONl - 

m:a R T O^N.- 

Lucin4e ronimcnce à ouvrir les 
ycux^ noftrc homme fer^ bicn-^ft * 
priiijç vous *cn réponds/ > 

eraste: 

Jèirrains plus que; janïais. ,. 

LEON OR: 
Franchement j*Ay de la peine à me perfiiidér • 
qtic ce que tu as îmaginc 1 réuffiflc ; tout et-: 
qui s'cft.paflc.le rendra peut-eftre.fagè.-.- 

MARTON; 

Luy ji cela' le tendra .jcenjc foi* pli>i? foii j* j^ t 

vous en. répond i vous voufi;connoi(Ièi bien.. 

maLen cataftere : il c'pnte» i l'Heure que je/' 

vous parle j qu'il feroic cioiici Lucinde que * 

ce- 



•* 



• -A. 



eOME-DfE? j^: 

•rqm eft btanc èft^oir > rexpencnce qu il en 
a ne (èrvira qu'à le jctndre plus téméraire;^ 
V0U1 vejfj^A fi- j$inc>n(ie jtpnnoîs pas biep en 

EilASTE: . 
Si te? petKX'Qi^ i:endre h|ureux par tjm 
a4fêile a crois que;., . i 

MAJtrON. 

Tîôncz ne m*aye2 point d'cfcligation»^ 

f®ut ce que j*fentrcpjrencls'> je le fais paccc 

91e je vcax DÎç»Hle faire ^ c'elt une pente 

naturelle qui me porte à (deflèrw. tous ces 

ipçtits animaii|§ Jà ^vdont tout le mérite n eft 

piceiqœ toujouc^ que dans de certaines ma- 

nj^eres affcâées ^ qui font mal au coeurs 

yn, j:^r4 languiflanc ^ un fucceroent de 

lèvres , tirer fon bas , piener fa perruque) 

te répondre par un ibupir aux cho(es 

qQ.m^ni*ont 4>as feulement ^^koutêes : A^l 

que fi toutes les femmes eftoient de mon 

eouft^ j enr^ qujbnd je iongi à cela,Car 

iL^ftcvrav ^-ils font -defcrccr tous 1^ 

i*ours de oien plus honnêtes ge^^qu'eux; 
li poarquoy^^ je n*^ fç^y rien , un diable 
de, jargon qu'ils ont entrfieux qui me fait; 
mourir , des ^fcr^pc^s , cent, mtniudcricsv 
ahl- fi, nen pirlons p^us , cela mcmcj?- 
tsmz fn calcçc tout de boa* , 
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ERASTE. 
Ton hdaune eft-il averty?-? 
MARTONi 
Il cft îinftmit de ce qu'il faut Êiirc; • 

LÉ<>NOR;. 
N'e(l-îl JKwnj hamme à feiaifièt gagner 
pat de l'aigtat ? - 

\ Kf ar*on:^ 

Oh! de ccla^ je ne puis vous riôi dire^ je 
ne' fçay fi la niediocdtè de fes richeâèis Se 
le defiif namtei que leà hommes ont d'en 
âcquerîjt'^ ht? remjtefeetbht ^poiôt fur une . 
pibbité ihâl éf^réuvée > miis il y à un 
remède i«li j tofomettciJùy de fc~fecoiiW 
penfcr , en cas frul^nient que 4'aiFaire aille 
bien, écVôus v*rei quil eh fea k 
ficnne, . . 

ÈRvASTE. . 
t>h ! de ccU'Màïtoh il tte^t bifen s'afluitr. . 
OùeftMl/ 

martôn: 

tl:attiénd dltis'k Pâkii Rioiyal epj^oà Td^- 
Wye chercheï:. , 

ERASTEt: 
j'y vais tnby^rnèftie. 

MARTON.< ^ 
Vou? fere^-biea,/ 



'COMEDIE.. 9s 




SCENE rr. 

ILEONOR. 

JE ne té le éele pomt Marton 3 que pour 
tcHit autre que pour mon ftereje n'isa- 
/•. trerois pointas cejC)r>je. naimcpoinç^i 
r faire du mil* 

: MARTON. 

» Vous t3^'eftic2 point fi- fcrapuleùfecc'-inatin. 

[je té ravouë3^:& j'en ignorç la c^iufeo 
I ■■ ^ ..MAJtTON. 

Je la /çay : bien moy . 

i ?ïLEgtJO:ÇL. 

k. Hé quoyî 

. MARTON. 

* V oulez-vous que je vous le dife. 

LEONOR. 



i ^o«y- 



MARTON. 
C*eft depuis qu'il vous a dit qu'il vouf 

-^xmçit. 

LEQ.NOU. 
" Mot i je t'avoue quQ' fi foa cçèfxiçtéfùis^ 



\ 



doit à (ti manières 

M ART ON. 

* Déjà plus de la mdjcié du chemin ëft fa^ 
^.pr ma Iby |e croyois ^parler à unç perfbnne 
^ikifonnaUe^ mais je vois bien. . v . 

'^Coifime tu prends les chofes. 

MARTÔN. 
'•Hé ! mon'Dieu j'entends- ce Mngagr-Iajrlc 
c<rut Êtit<omme'^}es''manicfes: tenez voka 
du- iargcm dont je yôu& parl^s-^taihtoft, ^ 

LEONOR. 
*^Que tu es folle. 

^MARTON. 
rje ne iui^oint folle ^ je ni'y connbi^* 





^SCE>NE III. 

Ï.UCINDE. 

HE bien Madame ! enfin me voila mulùë, 
éc fftr k point cl'cftre deîàbuKee ; hela&! 
où eft le temps que l'en m'âuinit deibbligée 
de me iMmticr'Moncade infidelle. 

-MARTON, 



MARTOR 
^c tempj cftoit encore ce matin. 

LUfciNDE. 

'Non, non ,'ï^arcon ne vous abufez poîhr» 
il )^a plus d*un>jour que je ma déiîè de 
MonCade , mais fe dccache-t'on fi aifémenc? 

LEONÔR, 

Ecoùtex Madame , pour moy-je ne vous dis 

"plus rien i une erreur qui jplaift nous contente, 

' ua autre^étac vous femblera: plus rude ;; je ne 

Veux point empoîfonner tout le repos cie 

vôtre vie* 

LUCtNDt. 

^J^otiy non, ^Madame , non, achevons, il ék 

-temps 5 je ne me trou veit)is pcurcftre de ina 

vie dans' les fentimcrts où jdms > & je fw^is 

iafTc d'èftre plainte. !^ ^ 

.MÀRTON. 

J^TUi voila qui va bien, vofla ûhcfemm^, 
cela , courage Madame. 

L^UCm,ï)E. 
Je crois qu'il eft chez Beliire , J'ay entendis 
' Ton petit neveu ; fi j'y ehvoyois. , 
• MARTON. 
Aquoy cela ïdroit-iV bon? ils ne vou^ h 
diront poinr,& vous les rendrez plus h jurctt.s: 
.qu'ils ne font. 

LUCINDE. 
*ïais donc tout ce que m roudraç. 

I 
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MARTON. 
,Jcnc fcraytjuc ccquej'ay diç, voila Eraaiftc 
bien à propos : c eft rhommc dont je vous 
.avois parlé* 

SCENE IV, 

MARTON/LEONOR.^ ERGASTE. 

LUCINDE. 

XUCINDE. 

MArton ne vous a*t elle point ctt tout ; 
ce qu'il falloir faire? | 

^ERGASTE, 
J^ç vous mettez en peine de rien, Alaciamp. 

MARTON. 
- Ave2-votts 4quclque camarade vigpuma 
, avec vous? 

. ERGASTE, 1 

J'ay tout ce qui me faut. 

LUCINDE. 

iNe luy faites. point de mal au moin^. 

^ERGASTE. 
vCe n*eft'pas>nia penftp. 

LEONOR. 

>En vérité elle me fait prié , iMadamç, 
^encprç.ujpic foii^ ne pQuilons pasla chofc 



pllis avant , vous en aur^z du déplaifir. 

LTJGINDE. 
Non Madame, vous dis -je,, quand j'en de^ 
vxôis mourir; 

ma^tpn: 

J'entends (juelqu'iin fur lé petit degcc , tctis 
)Pe2-vous , c'cft peiic^re Moncade , & vifte, , 
une &UC pas qu'il voye Ei^gaAe» ^ 





SCENE V. 

KA5<2jy XN , . M ART 'Wi 
BASQyiN.- '' 



Artou n*as-m point vu «non Nfciucrp.î 
M AU TON. 
Hé boon? b«ft.e, tu fçAis mww 04 Ueft. 
que moy. 

. PASQ^IN. , 

Non , je me doane au diable, 
' MARTON. 
Je viens d'entendre revenir fcs porteurs. 

PASQUIN. 
Il cft'vtay^ mais c'eftoit moy qu'ils 

pprtoicm:.. 

1» • 
y 
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MARTON. 

Tpy «1 chaife? 

PASQUIN. 
Va , va , ) en vois tous les joun en carroffe^ 

f' on^ coiuu tong-te|[nps ^prés 3 ayant quci 
l'attraper/ 

MARTON. 
Mais pourqHoy en chai/è^ es^-tu maliide ^ 

PASOyiN. i 

Moy ? non 5 je vouais leur feirc gagner 1 
kiMT aigent^ j ay perdu mon maître à POpéra : 
je ne (^ay ce <}|u'il eftdevenu» je cç^yois que 
^Iqu'un de fes amis Tavoient ramené icjy 

MARTON. 
Tien |e Tcntcnds \<t1!t liiy -^(Turémcnt;: . 
Adieu. 

PASQyiN: 

Adiçu ;na Princeilè^ le joly terme ! voiîa c| 
que c*eftâue de fervir des maîtres fpirîtuels> 
op aprend toujours quelque choie , ma Prâ- 
cjeffe, ma belle Dame» mon petit Ange, ma 1 
Reyne» ma petitç^ces-mptsaflairôhnez de 
quelques foupirs^il n'en faut guère davantage^ 
pour tourner h cervelle à plufieui^^ Dames, 
4fi ma connoiiTance, 



V 



COMEDIE... ioi 

^CENE VT. 

MONCADE, PASQJJIN. 
MONCADE.. 

P.ASQUIN. . 
iQu'âvez'-vous donc à rireî 

MONCADE^: 
AhUhl ahî àh! 

PASQUIN. 
Dites-moy donccej^ii^cefto affin que j'en-* 
rie audî'i ■ 

MONCADE; 
Jlïcftois à l!Opera, comme pifçais..:- 

PASQUIN. . 
Vf aymenr oûy vous y«ftiez!ïà,qui diable • 
en vouliez-vouï» } Parterre-, Tcatre Amphi- 
teatre, L(^e$ hautes & ba&itH n'y-apoiot" 
^'endroit où vous»- n'ayez, efté. 

M.ON>CAD.E. 

Ne m'a^tapasyû dans unede ièsfouMèsi. • 

PASQUIN.-^ 
Vraymeatouy je- vous y*y vu , ^If^ v»v> 
l^Beure que le Parterre alloit vous fiffler > on 
Acûâle cncpie.quc. les mauvais A.âeurs^-iî^; 

1 "J , 
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TOUS continuez > vous amènerez la mode àb^ 
fiiHer les fpeâateurs^ les ridicules Veiitend: 
quelle dlaole de contorfionsÊufiez^vous^taDr. 
coft fur un pied, tancoft futràutire } 

MONCADE; 
Je faifois des. mines, à une femme d'une 
&conde loge que je croyois cqnnoifttse. 

ÇASQUIN,:^ 
Appellez-YouS'Cela faire des mines ? ah i 
du moins je ne fliispliis Ci fâché, je fçay à 

Etefènt faire des mineç, fc déhancher» fecoiier 
ï cefte, baifer le bout de Ton ^wd bien 
tendrement i cela s'appelle faim éps HÛnes, 
% eft-ce pa$>£t bien répondoic-on à Tes mines> 

MONGADE. 
Si bien que )^ fuis monte dans la loge où 
41eeftoit , du 5*e n*ay demeuré qu'un moment 
avec elle,, à caufe d'un jalcmx qui perçoit le 
mrterre povu: .nous , viiair trouyer j nous ne 
ra\ ons pas attendu, &:d un auaeloge où nous 
ncus fômes mis nous Tavôns vûqucrdkc une 
femme ,. qui s'eftoit mife à la plai:e de celle 
avec qui j'eftois , je croy même cpi'il luy a 
donne quelques coups de poing : enfin cela 
acaufé urie telle rumeur ^ que l'Opéra a cciTé, 
le,parterrf. & les loges le font tournez de 
leur cofkz mous n'avons point voulu attendre 
h fin deravenmre , jei'ay r Ameiîé chez èïhk 
î^fltroijÇfc tu pas cd i plaifant } 



P A SQU I N. 
Point du tXHit:, fie toatçdà'jc n'aime qUe 
1^ mines, je veux, étudier .fous voyrs jyqu^,; 
nje pacoiàcz expert en xx mcftieri 

MONCAjDE, 
Moy , je- ne {ois encore; qu'un Ecolier, je 
t*en veux faire remarquer un à rOpcr^deyant 
lequel il. faut mettre pavillon bâ^. . 

FA;SQUIN: 
N'ètieft^ce pas un là qui fait toujours fe 
doucereux, qui croit que toutes les Dames 
font ameureufes de luy , gui pouUe des {bûpit$ 
qu!on cntenâ du fond du parterre. 

MONCAP.E. 

Ty vaila. 

PASQlJm. 
Ah ! oiiy je leconnois, ç ettuft B^mJM 
à-bonne fortune auffij^ 

MONCAPE._ 
lii le dit, 

PASdyiNr 

Eft-i-il rieli©.?. 

MONCADE. 
Pôurquoy > 

rASQJUIN.:. 
Ceft qi«B j'apellè: cela, avoir eu Jç bonnes 
fenrtunes; ab l j'ctï aura^y mSi par ma fby, 
jwaifquc ccU dk ja.fyzih^ ^j^y «oviA « 
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retourner à rOj>era pour faire des minci: 
tùy a-t'il pcrfoiuic iqrsqui aime les mines > 

MaNCADE. 
Xiis-ioy^ xu eft fi foç... 





^EMB VU. 

KA5Qj;iN, M ON G AD ^. 

N frâpc par le' petit cfcalierr-. 
MONC'ArrE... 
Qjïi pouroît-ce dflrc ? 

Jç ne ;fçay , verray-je v 

MONCADE, 
Voy, à4 -Iieure qu'il cft- je n'attends perfonncr. 

PASQJJIN.: 
. J^ovh demande à vous parler , & l'oai 
ddnande'' fi vous eftes feul. 

MONCAD». 
Qîjel homme cft-ce? - 

PASQUIN.' 
If/e cache^^ je n ay-pà Iç voir/ . 



COMEDIE; ic^ 

MONGA0E. 

St>n nonr.! 

»>ASQyiN. 
Il ne vciiC point dire de quel part, ren- 
vpyons-Ie Mpjt^eiirîdc.pcw,dfaccii4€ati il ^f 
snaiwaifç phifionod^ie^ 

^ MONGADE. 
Ta àis que m ne Tas point vu.^ 

PASCXJI^I, 
Cela cft viia^î mais Ion air nûfterieux^^in 
certain chapeau enfonçai un manteau qui luy , 
antourc le nez >,qae diable fçais-je ? ; . . 

MONCADE. 
6'eft à dire,que fon manteau à la phifibnomie 
njauvaife, fais-le entrer. 

FASQUlî^fi. 
Mbnfièor on parle de voleur s, Ci cVu eftoit, 
t^. . . 

MONCADE, 

Ne- Êmmes^nous pâ$ d^x > 

PASQUIK 
ïfous ne fommesqu'gn tout w plûsr 

HONCAPE. 
1^» ce que je tcdi^. 
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SCEN^, VI IL, 

H'MC^W, EKGASTEi MON^AjBEr 

Ntfcz Mbnfîcur. 

ÈRASTE. ^, 
Ccû.vous, Monfieur , (j^j'oar-appcHc:, 
Moniïeur de Moncade 2 

MON CAD E- 
Oiiy Monficur. 

ERG AS T)^^.. 
Ne fçaurions-noi» efe^on^^ndus.- 

HONCADE. 

Non , fi. vous ne priez bien haut,; 

ERGASTE- • 
Vous plairoit-il de^Faire retirer vos gen? ? - 

Volontiers*.. \ ., ^ ^ . ' 

M O N C A D E 
Demeurez Moniîeur, Pafquin cû -di&ic^^. 
on peut tout dire devant luy ,' ' 

ERGASTÇ, , 
C^cft une.af&ire de con&mence* .. 

moncade/ 

Jç.neluy cache méu. 






ERGASTE. 
' *Si vous vouliez pourtant. . . . 

.MONCADE. 
.Mortfieur j'aime mieux ne rien apprendre 
de ce que vous avez -a me dire. 

ERGASTE, 
Tuifiiue vous le voulez ainîî, il faurbien s -y 
. Tcfouare,MonfiearïCn deux mots ,iinc femme 
veuve, de la premicre-quàHté.^ ., 

PASQUIN. 
Je refpirç.,-^ur cela nous avons du courage, 

ERGA-STE. 
-Une femme de qualité, vous dis^je, vou- 
-droit vous entretenir une heure. 

'MaNC-ADE, 
Qui cft-elle ? 

ÏR^GASTE. 
Bien loin de vous dire (on jïom, Monhcur , 
' vous ne luy parlerez qu'à de certaines condi- 
::.tions que vous n'accepterez pcut-eftre pas, 

MONCADiE. 
m faut voir. 

ERGASTE. 
Voulez-vous vous refoudre à vous laifTer 
vbander les yeux dans Tendrort où je vous 
^ prendray pour vous mener chez elle } Pcr- 
mettrez-vous ^*on vous lie les mains? 

MONGADE. 
A (poy bon toutes cesprécaution»? 
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t ^ 

EFC'GASTE. 
Mohficur on le veut ainfi j vous avez trop 
-^d'cfprit, Molîfieur ,^ûr rie pas voir aufu 
bien que moy que Ton veut fçavoir Tcftat 
^cte vôftrc cœur sCvafit que de f e découvrir à 
vous y je vous en dis troppeut-cftrc'& je paSfc 
ma coinmi^on. 

'MO'NCADÈ. 
*£ile$-votïs-4 elle.? 

^ 'ÏKGÀSTE. 
^onfieuc, jen'ay rien à vous dire li-deiTus. 

'MONCAD-E. 
Jefçay-qui c^tft. 

^ER^GAS.TE, 
>Peut-cftrc. 

'MONtADE. 
Elle cft brune l 

TERGAS'TE. 
'€ela fepoiïroit. 

Ï^IONCA'DS. 
De grands yeux> 

ERGASTÈ. 
A peu prés. 

Mt)NCAE)Ë. 

T.la'::^bouèhc ny grande , ny petite 

ERGASTE. * 
Je ttc diray plus rien . 

MONCADÏ. ^ 
La maîn belle? 

iRGASTÏ. 




ERGAST£. 
'5c ne féponckay paij. 

MONCADÈ, 

Les ckiits admirables, "^e.nez^... Va, ya^ 

•'mon enfant je fçay qui c cft..., Pa(quin c'cft 

cefle qui Au'Bal.i. c'eft clleaffurtmerfe. Otiy 

mon enfant j'iray, . . . oiiy j'iray je t'entre- 

fonds : Oh ! ça mon^my, avoue le moy, je 
ay deviné . elle ne loge pas proche de T Ac- 
«Cénalî 
^ma 

, ' ' ' âRGAST'E. 
Monlieui^ 

Oh-! t»^s un fat mon pauvre cœur, je-fuis 
plus fin que toy , eh quel endroit ? à quelle 
ncui;e ? tu n'as qu'à dire, 

ERGASTÈ. 
À Theurei, à ï'endroit que voui Voii(îre2i>, 

MÔNCÀDt, 
Dans la Cour du Palais à huit heures, 

ÊR'GASTE.. 

*Non , c'ctt trop toft. 

moncàdb. 

Hé biien à -neuiF. 

ERGASÏE. 
Ceftlflèr, 
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*iiD:NrC A ETE, - P A S QU fN. 
MaNCADje. 

^--*Eft Julie je n'en doute pdiiit. 

^PÀSQUIN. 
»Oh ! je le croi? , mais vous avez promis 

^que Y0us:ibuperie2 avec Lucindc, 

:MON'C;AX>.Ç. 
Je feray*reve!ju, ce n!çft pas l'a'ce^uî hi'etti- 
baràffc , c'efl: ce' que ;jè rferay d'ièy i neuf 
heures-, il iCen ^ft tout au pklsque tept; pour 
moy je ne puis/refter une-heure au mcfme en- 
droit , il faut que je FafT&quelquccfaaiè. 

;?ASç!yiN. 

Le temps 0Ù^us ne faites rien, n'eift-oe 
pas céluy qucvoùs employez le plus maj. 

•-MONCADE. 
ït^toy tu n'a jamais plus d*efprit;que'loi?$ 
que tu te tais -, cjlsrmpy un; peu Gommeijtnie 
trouves-tu > - * - * ~' 

y ASQJJIH 
Tort bien. 



'^ ♦ e O M E D ITE, , : , in 

MO^CADEv 

<lfe juffe-au-corps là-tne paroi^Jâtaille U9 
peu courte i qu ot di^ro > 

Çlfeitivéenenti je nç (çay^ oiiy cela eft vcay., 

Donne-m'îen . unf . s^iictc 

PASQUIK:. 

Lequel:: ,;:"'> 

..• m;dhç;ap E. • , .j:;,:. -v 

lequel m voudrai l^Jfff^tCf-noy celtfy qM 
i^«ky!oi£:<ayAQt;rlner^ ' ■ y 

•.• •.•>,;. -MÔliîvéAbJE.^ ;-.i 

Pôurquoyî .j r{ f\ ,; - ;.. 

PASqpiN.. : , s; 

Il ne vous V4 pa$ tjien « ga^ezplùtoft lé 

VOttC.- 

MONCADE^, ■ 

Je n'en yeax.pÀit:. ") ; ' • 

PASQym: :^: 

L'autre vous Ê^fr Ips épittleî? groflês. 
MON^CADE. 

rî'împbrtc. 

Quand vo^«^r^j»||k]fc^ ql]o^mlOl9t^ >. vcail 
Kfc voulez./ .. : ;,o a A ! 
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MONCADE^. 
fine 4^^ifeeufs •, insTtu }■ 
. PASQUIN., 

Ifs^atit ^u*ievt€ felttt,»iH 
■ ■■■' fiHt«fiHtfaup4Ui*tUn^n 

Monfiêor: 

MQNeADB. 

PASQUIN. . 

Vojis allez voiït fkekesoontto moy.- 

MOI'JÇ'ADE. 
. QiieyeuX/iloncclirecemaraut^-inedoimaaK 
ta mon jufteaucoips; 

PASQUIN. i 

Mbnfihir. D'unton adoin fUurtm'. ' 

MONQADtE.. r 
Hé bien? -, 

PASQJJIN; 

J'ay répandu dt» fuif de^us en I* voiiUnt. 

iiettoycr« ' • - ' - j 

MONCA'Dt*; - J 

Oùeft-ilr , î ^ 

PASOUIN. 
4e l'ay donné à dégraiucr afin qu'il n'y {Kirât: 
plus.' . ■ ■ 

MONCAD'E. 
Va. ici cfaBècIiw toujt à t*lMMtt«(' '' ■■! ■ 

PASQJJIN. •■ f 
llfoniîmtjl neièra pas accommodé*. 



comei>ie: ui 

MONCADE. 

Abporte lemoy en quel cftat mil foiu: - 

PASQUIN. . . 

Monfîcur, ^N'aHant qu^a Ptint»^ 

MONCADE. 
<^'y à^t'il encore, veux- tu marcher.. 

PAS-QUIR- : . . 
Monfîeitr , il ûiic vousdire la vérité , je Tajr 
pncté pour une Tragédie au Collcffic,^ . ^ 

MQDNCADE. 
Mon ju(fe-au-corpS' au Golkgc,à un enfantl ■ 

PASC^JIN. . 
3P^on y MbnficuE, c eft un grand gareonibeau, 
'fiien-fiirconflmc;: vous,, & qui feitleRoy ck 
ià Tragcgici* . ; 

MONCADE7. 
Ah ! irrayment je fuis bien aifèdc fçavoà: * 
gue ta prcfte nicfi< hardes jrjaiais à Thckire qu'il " 
m, la Tragédie eft faite > va- léxeprendrc à;, 
l'inftant mefme; qaoy .doncvta*nc fe:aa.p(is-^ 
ce que je te. dis? - . 

PA^QAJI-N.. 
Monfieur. . . . tanjêurs eu rechhrMfÈt. 

MONCADE. 
Ah ! je vois ce, qiief'eft , tueras xnis^n g^Wi 
nfcft-ce pas ?^ 

pa^Soqjjin:; 

Monfieur -y vous l*avc2 deviné i- comme vous 
ne me deviez.xien fur mes gages,^ que^voiU<^ 
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n'aimez pas à avancer de l'argent » le, befbin 
que jxiLày mmH fait recourir iuix èxpediens^ 
les plus promps. * 

MONGADE, ^ 
Tu me payera celle-là, je t'en réponds,^ 
donne^moy le rouge*, mais voyei un pcu.cc . 
maraut j metu^ mes halâts engagesr 

PASQfclIN., . 

I^ voikf 

/ JrfONCADE. 

// pi met pu U fuJff-afi'Cùrfî^ 
y ne P^ifHtn luy a donné* 
Ahl )€t'apr«ultay.i:viy|^,j€ t'aâulre> une, 
autre peiuque ; je t'afMc^rayi- mç.jouetdc 
pareils tour^ î ut^ autre çkapeaui mais voyez 
un peu , je vou^ pric< ^ • . . . un miroir : oui 
a; jeûnais ouy parier i'ijnc chofo.femblabie? 
Ug coquin pour qui j'ay . millô hontçz \ de 
•la fleur â'orangevaba&r âin&de ma/acilicc: 
Ah ! tu ne:m0 cotiaoi^ pas encore , je le vois 
bien s une mouche y tu t'en répondras , fur 
ma parole i va ouvrir, ta verras un peu U, 
4ifi!CreiKe qu'il y a. 





SCENE X> 

ftASQUlN, MÔNCADEM^ARfriN-: 




Onficur-Mirtiri pour vôttç céharpe.... 
MONCADE. 
Ala l Mônficur Marçinvoflie façviteijrii,wtts 
me voyez en qolétCi 

HARTJIN. 

MônfiaUTii ce n^eft pas ma fautç. . - 

MONCADEi. 
Pïoidt^-tUifie .miroir î 

... HARTIN;„ 

Je (vis yaiûv 

MONCADEv 

Parlant à Pafqtup 

Je fui* bien aifede vousconnoiftee.. 

MAjRTItî. 
', Je fuis aujdefefpoir,.„ 

MQNÇAI?tE, 
Je m'en iouvieudray. 

MARTIN... 
Q.n a dû vour diré^. 
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MQNCADE. 
Un bclifttc .'.■... 

MARTIN. 
Monfiéùr,-.^ fnr uirton étonai:. 

MONCADE.. 
XJa itiToTéat.... 

MARTIN. 
Monlîêur.'... . ' 

' ONMCADE. . 
Un effixmté.'... . 

MARTIKL 
MoiWîiiaf.'.;. 

MONCADEï.. 
Un cxKmih i itfi &tpon.<.. . 

MARTIN., 
Ah* Moofieur.;. N 

MONCADEî 
Ne voyez-vous pas <^ c'cft à ce maraaf 
qfic je park?.. ' 

PASQ^INi 
- jntrlant a Monfitur Atartinx. 
Voulez'voos en eftfc de moitié* 

MARTIN. 
Non , .je ne joue pas fi- gros 'vee». 

MONCADE. 
Je croy QjpA.xsk plainintes. 

P^SQUIN. 
Demandez , jç aay fstfxàkè 

. MONCApE» 



MONGADE. 
£'à>, voyons , av£Z-vou$ là mon «charge ;. 

MARJIN.. 
Êa voilà;/ A 

woncade: 

£Ue «ft fort' beliô ,. vous l'a t on pay^jc*. 

MARTIN. 
Ce marin unç!E>ame.maf^ttéeen chd^e cft 
venue me la payer , il n cftoit que dix heures, 
j^ày crà que vous 'ne feriez pas éveille > unr 
auf rb Dame mafquée aufli U payée à ma 
femme; ma kmmc eft fenie ; i^ifiémc 
a encore donné à ma£lle ce. qu'il faloit> qutf. 
fisiay-je dô^ cet aigent , je ne connois posiot 
àolles .qui me lonc dcHiné. 

i MONCADE. . 
Eaites-moy deux .autres Ëchatt>e$^. 

MARTIN.. 
Ce mefme façon ? 

MONCADE, 

Non ,, de di^fficmites maniérs^ vous av^ dà 
F^fprit, ajufte? cela comme il faut. 

MARTIN. 
6*eft,a(Icz , Monfimt ^ vouç les aurez cette 
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SCENE XIv 

WAS QJJ IN,. M O N G JtDK 

FA S 05^ m;. 

« * * 

ne me pardDiiiiere&?* ¥Oua poiiiit^^ ua-^^ 
pauvre; pctk ju^-œ-corps ? 

M<iNeAOE 
Jft'tc le midoane. s mais fi d^^t9!vkw«*«....«.^ 
Je vais piKèr un roomcxit^ch&jestj^^ peou^ 
MarclÉuide icy.pHsM>adtliH&nt l!&euic 

.. BfArSQJJ.Hiii-.:: ->. ;•-. ' 
Ijay-jç vous trouver h 

MONGADE. 
Non, je n*ay <^^xt àc-téff il Émt^quc je 
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;:PASQyiN, /f«^ 

*;^À pefte qu'e.;je tfeftdfe *pd$*fî fdt tjue-^ 
-:i^1iiy doîincr ïojufte-au^corps qu'il mcdcr 
matidoir, c'cft^ia jaftc-au-C(^rps licufeitx poirr 
^Ics bonnes fortunes/, car il -s'enrcrtorclinai- 
^.fcmcnt pour'lcs grandes expéditions 5 & Je 
veux m en fervir , car eûïin une fois en ma 
-vie je veux fçavoir ce que c'Q'ft qu'une'' bonne 
-^oîtunci je Içaydéja fare des mines; pour 
Xle jargon j'y mis'^rec.', ,.je n ay donc qu'à 
"m' habiller au plus viftc. Oh 1 -ça prenons 
, ^ionc ce-divinjùtte-aa-corps -, non,, comnaen- 
.-çons par la ringrave,la peirc |qu*cllc çft étroite, 
.& faut-il tant de façôïi } niy coup de cizeau, 
* trois ou quatre poifits d'cguilles fie font pas 
-une afiàire^^ allons donc mes hanches abbai£> 
fez-vous, elles n'en feront rica^ quim* 
porte , je diray qu'on les porte comme cela, 
vous verrez que jaraencray la mode des han- 
pchcs hautes ; j'ay bien yù autrefois ila -Cour 
la mode des grolîès épaules , & des coudos 
^€^ W^içre.: Voiçy unJuJfcTaii-corpsjui.nc 
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me paroift .p»s trop Facile à mcttîc j cesmau- 
idits Tailleurs font les boutonnières fi éloi- 
feaces dô^boilcofiJSr, jY crevtftay : Que ne 
tait-on point pour aller en Bonne fortune? 
^uel chapeau ^ Ne v^l»-^'il pas un homme 
S)ien ba(ty,la tcfte groffej'lc vcrtttettienu, 1« 
'hanche ba(Iê^ morbleu je veux faire publier 
•que "Moncàde ^cft au monde*; tcfteblcu jou- 
.bliois le meillieur^ck Teau di^ilcu^ d'oran«> 

S::ut-on aller en Bonne fortune fans eau ac 
cur d oràiîgcrVoîla gui eft bien; j'ay ce me 
ièmblejtout lattirail de Bonne FortUnCf Dicti 
nous iiarde-de niul-^ncombre. 



TÎB du ^uatrfme jtB^ 




ACTE 



'rC O M-E D l'E. 




ACTE ^. 

SCENE PREMIERE. 

{U. âiàntre«ft Leonor > où cft Èrafte ? 
|:£;cgiifté ne revient point, qu.cftrcemic 
Itout cccyîMaispar mafoy jefeisfollc 
je prends cette affaire avec aptant>de chaleur 
<<]uc il c eiloit ia«u«niM^ d'où veoez-vouss 




S 





■^CEiN^ ill. . 

•MÀ'RtON, E'RÀSTE. 

,. «£RASX£« 
E viens ac chez Aramiatc, .& de chez 



j'Cidalife. 

"^ ^ MARWK. 

'Pour<pK>y faire: . . . 






nt L'HOM. A BONNE TC3èp,T, 

ERASTE. 

■ * 

•Pouif Wrcndrcvtcmoins de lavComedic: 
Bevm'as*.tu pas dit qu'il çftpit neccfïairc.qu^ils 
V fil flenc pjccfenjs, pour ne laiflèr àupun rçtour 
* àXufindc* . ^ 

5MARTOÎ?. 
<5>iiyj mais auparavant ildl^ho^^c .f^^ydx 
fi la CoinecUeiejoiiera« 

ERASTE. 
Puîfquc Ergifte n eft point rcycnù, tout va 
bien îil fpngça.tout cc^ui Jkiy fii^t fans doute. 

^ ^tAKTOK 
AH ç^,ça^5tout coup vaillç, ccU ne gâtQdciçn. 

:€RAStÇ, 
t^rfaittucindef 

Oh !pa i ma foy cïieeft bic^relblvië ie pc yqâr 

SC'ENE 111. 

«JARGON, l^ASTE, IRGASJE. 

;ERGAÇTE. 

ÊR A ST*Ç. 



N 



C^OMÈDrE. u) 

M AR T O Ni. 

<§Ju:4vcz-vous fait? 

erg'aSte.. 

. Il s ctt enferré de luy-ijicfmc , ir$'éff pcr- 
fiiadé qù'il^onnoiflbit la perfonnc imaginaiiT^ 
dbncje luy {>atloii ^.içnajr point voulu la: 
<iëtroniper , enfin il s eift: rcfolu^coui;^ 

MAilTÔN- 
A' Ce làiflèr bander les yciMc > ' 

ERISASTE*: 
A'tour vous dis-je. 

ma!iton:> 

Ah ileplaifantC^BanlaillA^/ccnom la/ 
demeorti:^. 

EtltïASTI; 
Il m'îttwid daiîs ia Ccwrdu Pakus à neuf 



ER ASTE, / • 
Il n'en eftpas loin, jcpénfe , il vaut mieux 
<fU vous Tattoidiez y .œpe&bez«votts voui» 
avez un carrolle. . 

ERGASTE. 

J'ay tourte qu'il me faut. 

MARTCW; 

Sf par bxzard il' vouloir olter C>n bandeau ? 

ERGASTE. 
Ne Vous mettes point en peine de rien,nous 
fiiinitties deux <{iii fçaarons bien l'en em~ 
pcfèticr, 

T ■ • • 
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MARTON- 




SCENE IV. 

HARTON, UJCINDEv LEONGRi. 

ERASTE.. 

LUCB^DEi 

H- . . . 
E bien vietit-il enfin? 

MARTON.. 
Cfûy Madame. 

1.UCINDI. 

MARTON.. " ' 

Oity, Madame^ 

ERASTE. 

XvfimvLQMiftÂs peaie. à me le pttCuiià:^ 

MARTON. 

*5j^^* twïdreffiiijui parlcçacore pouf J[ujr»j 
Madame. 

LUC1NI>E. 

^e parions plus det«idteire,EraiJlc,mai$,per' 
mettez-moy de douter de ce que je ne vois pat. 

ERASTE.- 
Devricz-vous ayojr bcfoiVciîKte pi^ivck 
Madame , Se ce qui s'çft palR. . . . 



LUC IN DE. 

Mofidwu Erafte je ne preïidi? poînr foii party » 
mais enfin tout ce qui s'eft paflc ne* le conK 
vain point abfotumenr.^ 

• LEONORV 
Mon f^re s'obftine toujours mal à propos* 

LUCINDE. 
l*ôin t du ttAit , Madame , &rnoHs^ pouvons^ 
avoir raifon tdus deux. 

^ MAKTON. 
lÂ CoHnmailIatd nous fortira d'îritrtgûes. 

LUCINDE. 
Taifcziyous , Martoîi y ccsplaiCintcricsila 
ne me plaifent point , çntcndcz-vous }■ ■ 




SCEISTE^ v: 

LEONOR, LtJ€IN©E, MARTÔNV , 
ERASTE, ARAMINTE, CIDALISE. 

LUCINDE. 

A H ! Mefdamcs q^e jefuis tavieie vous 
voir îcy ,Y«K ne pouviez y arriver plu*. 



• • ^ 



a;propos, 

^ ARAMINTE. 

Pour quoy donc , Madame } 

CIDALISE. 
Hc ! cammcmi.Madame>> 

Lu] 



'-».,-' 



h4. L;H0M. a bonne FORT. 

MARTÔN. 

Nous allops joiicrà Coli^ n\aitiar4, ncc 
dites riep. 

luoinde;. 

Et (urtouç vous 9 Madan|e« 

' ARAMINTEr 
Si c*cft quelque chofc qui rcgartie Nfoncade;»^ 
CQtnme mVdic Erafte» Hi^ulanie yjouipic.- 
ptcndre ' autant de parc que.niDf «< 

LEONOR. 
Gfdalife fcroit-eUtauffi rivale df^|mçindci::^ 

CIDALISE; 
Moy, je nef^y ce que I9B viKt me dirc^v 
mtletnenr, 

MARTON, 
AUa&»aIlex» Madame^^avouezladettt^il ; 
nycn a powit^ queMoncadc tf^t tromper. 

ER4STE. 
E,9^ Yericércel|;merite*u&e punition publiciuc^ 

tUGINDE/: • . 

V<mf»,yWijipt€Rti pasmal , ^Ibiificùr,. 
Mais auffi, ia gloires» fcn, plos graiide^ s'ii^ 
ri^ft poôic-fel que vouf vous j^einezu . 

<|DAfeKE, 
Jene £çay ce-que veut dire cccy. 

lijEpNOR./- 

£llc/i retire démt mi cûlwr. 
du Thtatn 4vec CiJ^c^ . 
Je: vais yijas en iii^rui»^ Madtfm^ 



Li;CIND£. 
à.quoy^lcra c*il boni 

«Ue pas jNurcie intercflçe r :« 

ARAMINTE:. 
Jq, vctix Ravoir tout cela aufEino)^^ .9& tM^ 
n;^ Ta dit qo-'imparfaieement. c 

EUcvajtr^uver Ltonor & Cidalip... 
LUCrN'I>E. 
Etaftc'rhfcure fc paflè:; Mohcadç ne vient-» 
point, je. vous avoue que. )c ne icrbisfoiat 
ûlShce qur'ifffefiit moqué-de voi^.,v- 
• ER ASTB^r^ 
J'aOray dumoin» la confblatien^ Madame^-, 
dç" connoiftre qu il mepte la tendreflè que 
votts-avez pour luy ; mais je^ne^Yoi^p^ eiir> 
cor «e qui doit tant vous faite efpêrer^il joi'eft, 
eticore^que neuf heures. 

AS.AMINTB. , ElUsrevUmtntf : 
Ë^ vcrité-cela eft jpUîfariti 

ClD^AliiSE.: 
Scroic-il aflc^L for pour Iiâzarder la chofer - 

MARTONi, , 

Qjiqu-'oiiy. . 

LVCI^DE- 
Jjçndoutç, Martpn yixfx homme du caraâere' 
dppu.yous voule^ga'il ibitrcroitpliis dt%mt 



ftr L'HONt, A BONNE FORT; 

^ MARTON. 

A*inoiris qu'une autre femme ne le retictuic*" 
je ne conçois pas ce qui le peut axrefter.- 

LUClNDE^i Ltomr. 

a CiiaUfe\ 
Efafte il ne vient point/MaHamcs il ne vient 
pointj Madame, croyez-vous qu'il vienne^ . 

ClD^AUSE/ 
Eu vérité .jqnefçay. Madame. - 

•MÀRTQN. 
Les premiérr jours manquoit-il au rendez. - 
vous que tous lu^ donniez. 

OlDALISE. 
Oh ! Taifez-vous Marton , je -me fefchctoisi . 

LEONOR..* 
J entends du bruit. .. 












SCENE VI. 

tlîCINDE , ERASTE » ,MART0N; . 

.ERGASTE, . 

EÎVGASTE.- 

Afhez le» flâmbeauT^ 

LUCIND^E. . 

Je fiiis perduèV 




ETKSASTE. 
Mon homme îè garde dans r^nçiriitiâmbre, , 
âilai&M X on. entrer t : 

' ttUCJNDJE.r 
Ouy .91^ entre, jt/veax le voir > attondét^ . 
^ iuy parlera. p<»Bfxu>y'j je voiis.ftvoticq^ 
je /l'en aj pas la force. 

ERASTE.. 
BJ-ilbefôîn de W p«^rfcr , n eftes-vw^ MSv- 
contente. Madame ) d'ailleurs il çoanoiftji». 
voftjrç voix. . . ' 

MARTOl* 
Ne connoift-il tjue la voix des Dîftncs qui 
font icy, il connoiftleur cœur de par tous les 
diablesse eft lcpisquûi'Y.trouve,attendc2, je 
ci>n«iefaitsr.la rniehne a miracle ,. Élite le ea^^' 
trer, le voulez-vous. Madame^ 

LUCINDE. 
Fiîs^e qïic tu voudras. 

.«>* ï<$^î £*î î«ï :<$* c«^ I 6** £*> ?^ £^ 

s^c;e.ne vu. 

UONORi ERGASTE» PASQUIN,. 

^V{c un éandeak, & déguisé. 
EJIASTE, cm ALISE, ARAMINTE. 

ERGASTE. 

N' Ous entrons dam fbn appartement , il 



PÀSQUIN. 
Enc Tky taht cA&^mon çnfknt , je t'alTurS 
(fxc u ce n èftoicri ta^ conitdéradon^ ic mic je 
ne veujc pas te faite pctdrd la récompenl^<juî^ i 
t'tftpfOtittfe> j'^paifctv^isà Tfarare qu il efi:^^- ! 

daa àcMCMimtecScs imcia. ^ 

ERGÀSTE* 
Je^rous' Ails èien obligéjfi>ngez qa*iî j^rzèi 
là vie a» moind0e efett- 1^ vôtts^^fttes pptfC^ 
veir Madame^ , 

PASQUIN. 
.Que je nay garde ? Va, v»^mon aitry je fuis . 
acoàtoniÉa CCS fortes dîavannirr*, Sfocuscn 
avom mis à fiïide plus perill<5ufes miectlk-cr^ 

ERGASTÊ; 
Vbus elles a piefe^ diam ù chaihbre^ 8c jt 
vous laiflc' ïêui avec eBë, 

MARTONl 
Silence *, ne (aires point de hcoit /ur tofït/' 













s GENE VI IL 

KE0KOR,ER:ASrE.PÀ$Q0lN^W}ft 
ajaALISE, ARAMlNTE.. 




J Aftilc pôr âu'noif. 



MARTOÎ^. 
f^îiè beau début. 

^Lc traitre^^ 

^ PASQUm. 
y Hé bien, mon 'Ange y me vôiU. 

MAP.TON. 
I jlefervez de faillies di^uceurs quaii3 vcm? 
* me conjioîctez mieux, -écoKcez auparavaiîc 
. que de me réppndre^ les ic^orcs- que ) ay à 
f^ vous dire. , ^ 

PASQitfm. 

La pcfte voiiis meiprendricr pouf tin gtarid 

■ fotyje vous veux rahre- voiru ^e mcrke Je 

/C?hoix-quc v<iftrc>Gœtir a'&if,câr jecroyque 

/^ons ne menvoyez^pas éiicfçher pour «le dire 

eue vousc mc' haïflcr^ 

MARTON. . 
Vous mf!çmtàii4s auffimiçsrveritablcs 
'dfcatiîmcns , fi vous ncclaixcilfti|iair oïdi» le 
^outc où. je fiii^. 

;PASQU1Î4. 

Allons mon petit coeur, ma Rcinè , ne notts 

5œiufons>potçtiU.fenbd^ cts aiis 

.jpanôhez., cette tailïç, qœnd nous nous- con- 

î^^oîtrons-un peitfnîeuxijÂraififeray dçs;pin^ 

;.Cc n cft pçint là J^or>cadp, 

. ' ■ ■ ij 



iéji L'HOM.. A SONHE EO«.r. 

ARAMINTE. 
Kon aiTurémcnr. 

PASQUIN. 
rQui cft-cc qui ditîà que je- ne fuis pai 
^IVIoncade ? voUsi en avez mcnty. 

-Mon frcrc ce n*feft pas^ luy. 

^ERAST£,.*4^• 
rJenc^çay qucn dire. 

.ClDALlSt ,4jsr l 
Ce n cft pas luy. 

^ MARIOR, ^4ir. 
>MadaniC?, cfà Pafquin» 

PASvQlilX . 
^•ComiBCBt den0'P*iquii> > qu cft-ce 'à^ 
'^Q ccey ma petke amie ? 

MARTON, ^4^- 
Ceft luy, Mad^nSe*.' . 

.ERGASTIL.,M- , 
^n'baAoo. 

Pj^SQUÏfJ. 
Coramcnt dgÈc y urtliaftpn j JM^adamc ,; je 
-vau$^ d^sliônoreray • 

PASQUIN» ; 
'tes voycs de faip' encore/ aifttieurtrfrj'an 
'tn'-ftfibnune. ' • 

erast 



J* » ., 



f 



^ ERAStE. 

^ Coitimcjiii: coquin ,' tu te jouois Se nom} 

^ LtJGlNiE)E. 
Hc bte«';n*avoî$-jèpaffatfon,âHe2 Erafte, 
^ defabufez-iirous > Moncàde m'aime /& pour 
-'' fe inîëu:t fii6(]ucr de nous^il a feiht de donner 
znrlc bk$^a*en dites \ciËS, Ideidaines} 

^ ^ %RAMïNT£. 
Je dii e^il n^pas eftotfniiàt cpi'il en ait 
évité lïn ieul m (a vie. 

H>C1KDE. 
"^Et vëtts Madame ? 

eiD ALISE. 
' QimI a étt fc rqjetïtiï... 

LEONC^R. ^ 
Po^f moY^ je ne dis rien. 

WaKTÔN, 
- Et mov je dinit toujours que c'eft un fourbe. 

ERîïSTE. 
• Il y a'i^élque èbpfe à tout cecvlt^frje hc 
'': comprends pasj maiâ' j'eti feray icldxcy^ poi^ 

^leras-tu? < * . 

-PAS 
Monfieur. *-• 

AUotts vîftir. 

PASQJJÏN, 
Monfieiir. .• 



M 




,»4 THOM^A BONNE^FORT- 

ERASTE. 
Jc^c tucray. 

.TASQUIN. 

..Epargnez un homme à bonncf.fomuic. 

ERA&T-E., 
^Allons tout à rkcurç » avoue ^ue yeut dire 
cccy. 

P-ASQJJIN. 
îîMonficur. puifouc vous le voûJCz. .^ . 

ERASTE, 
Hé bien? 

^TASQXJIN- 
* la ciiriofité d**llcr cnbonno Fortune, & la 
facilité que j'ay trouvé en celle -^y m'a fâic 
entreprendre ce^que vous voyez. 

ERASTF. 
Ait ! coduin ^ Bc: comment as^tu Fait ? 

- FASQUiN. 
J*ay dit à mon Maître de ne (c trouver au 
■rcndez-vôuis qu à dix heiire|.^-& je m'y fois 
rendu àneuF a 4à pla<^ 

ERASTE. _^ 
M 1 n'y a rien 4© gaftcjtocorc ^ il n'eft que dix 
heures au plus \ Ergafte retournez au Palai^^ 
vous avez pris lun pour Tautre: Vous trouve- 
.rez Moncade, amenez-Ic comme TOUS zyft 
fait cfeluy-cy. 

ERÇASTE. . 
V 5i je le trouve je fcray icy dam un momeiïf. 






Ct)MEt>lEt • i^i 

ERÀSTE. 
Miclanae, Moncade ncfcra pa$^ fidekqup * 

vous, vous l'imagintr.' 

• ttJemEfE;- . 
Pa{quin crois-tu qu'il vienne» ^ 

PA.SQUIN:' - ; r 

Moy, Madame,' je n'en fçay'cien^} n^ais Ci.^ 

de tm viiii té Vaû en bonne fortutie. ...<.- '-■ 

MARTON. 

T _ r 

Eltônc réûifilRritpas touiouwau inoihs; 

P^AS^QUIR 
ïTtxp^ténéc ne m'en lâîflc pAîs dèritcr un * 
moméRt $ tnais atttnoins qu^ Je; conhoifle le i 
frapeur qui me frapoit fi diftindlemcntxiî 
cWutiefrapcufc'elle cft diablement forte;^ . 

MARTONr. 
Ccftoit moy , je r en devois il y a bien IcJng-^ ^ 
tempjs. 

' PASQumr 

JcPivôus remercie de vos faveurs; 

aramintë: 

Si Moncadc doit venirnous ne.ferohs pas" 
' longtemps à lB4çavoîr,lc Palais n cft par loin 

^d'içy. " cidause:; v - 

Jeicrois bien fâchée dc'Tie voir point la.fin 
de cette âvanturçi puifque je l'ay préférée à"^ 
une partie qui n'cmiit *pas trop aefi^reable. 

LUCIND^E; 
Matton voyez la bas fî perfbnne ne vient. 

Martbn fort. 



P.ASQUIN. 
ybaa WBiKhnJRidû vous vbukk^Maidatne. ^ 

Madan^q^'it ne lôrte point^s'U vous plalft; :^ 

LUCIN DEï . 
QueUiu'9i;i vicBt-il enfin) . 

Je voy fap9i oic'il ne viendra aoe ti»p toit. 

MAKTOl*; "^ 
MadttQC noftce Jwnune vienc ^ m'envoTcr 
dire qu il kioit içj dans im moment^ il luy 
£»^ jpit^iditi pUlfifi^ 4étoac% œ&i qu'il ne 
0Ui^ ticfi iugcc fur la meniuçoo, çliemin. 

LUCINDE. 
Allons^ voilaquicft/aitj^ me vi;iiIa;guciH( 
abfolument » & je m pcftifc^as^ravoir connu 
iiç4na>vi^4 

CîDALISÉ;:, 
PaiiqUe tous voulez un aveu m moy > fçar 



'ÀRAMINTf** 
Pour moy jen'fty paseu l'ame u i^c(;e. 

OipAUSrE. - 
1^ vous,>f«çl^uQe> il ^oiuiHaÙQpùu 4 

LEONOl^,. 
Cpçune les aurns. 






6 0M£t)l£. IJ7 

pasqijin: 

Je Vous afluire que TOUS eftes la feule femme 
au* monde dottt jçrpr luy ay point oiiy dire 

EUCINDE.:. 

Ec de hioy Pafquin? 

PAS^tJlNi:; ' 

Ofc ! pour VCHIS5 il vous aime > Madame. 

LXJCINDE. 
On n'en peut pas douter après cecy, je n.*àt r 
vai« luy parïei: moy-mefmc , je n aur'ay pas 
de peine a chaSnger le ton de .ma* voix. . - ^ 

EKASTi.. 
Madame^.. .. 

ttJCINDE. 
Laïflèz-moyfeire^ jtfî.vousprir, pf^ux^iij^' 
parler^ Mcfdarocs^mette2*vous îurccs &9gçs^ \ 
£rÂ^e retiroa^fvous auâi. . 

eraste: 

R«command« à Pa%iiin de fc taixc... 

PASQyiN: 
Je neveux plusdire qu'un mot, traitc-t'on-^. 
totts^les gens à lx>]inestojutulescemi^ 

Il iicft rien que ne mcritaftuntrai&:e, wr^ 
comme t*oii Màiftfe. ,, 
PASQUIN. . 
S^àÊXOBj donc tna revanche» 




' / 
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ijl^î L'HOM.. A- BONNe fORTs; j 

MARTON, ■{ 

Madame le voicy... 

SCENE IX. I 

MARTON, PASQUIN, MONCADEr 
LEONOR, CID ALISE, ARAMINTE^ 
ERASTE,^ LUCINDE. 

Von iktewx, voicy^med^ccsayantu- . 
^res qui rcfcmblc aflcz à celle des Ro- 
iqans. Je crois , Monfieur , que vovis ne troon 
verez point mauvais les précautions que j'ay 
-prifes; vofttc réputation adèz mal établie 2 
^ égard des Daines n'a pu me permettre dci 
vous voir autrement '5* &: d'ajilems k natureit 
qui m*a peut-eft^E aflez mal partagée men-^ 
gageoit^ cîonnoiftrc l«ftat de^Yoftre cœur^ 
avant que de me décoiwi:ir^> quelques foins 

?|%^on ait bien voulu (è donner poi^r me per- 
i|4der que)'eftDisbelle>qii6,| avois de TeCpritir 
je me (ui$ toujours rendu juftice , &c je n'ay^ 
jamais tirouvé cn.moy ooLUt ce qu'il faut pour 
faire unsinôdcle-, quand ma vanité mefmc ^ 
m'auroit flattée au point de me le faire croire, 
la bonté de mon cœ^ur meut détourné de 
i'eiitrepre idrê ; Mes plaiiir&nts!augm€nra»(L.: 



pflint par le chagrin des aut:rç$i je cheeelie 
m bonbèur plus tr^nquik^up pcrfufc ne cefl& 
point de T^ftiic j 6c vous tpmjbe?; :iyc€ lùy tpft ^ 
ou card dans 4jC^ inalheurs queie^neyoïx point 

cprojulyciri-parlèfcTinoy donc finççiîei?jçft,t. fit 
yQUS paivyez *« eftè^voui libres 

MONCADE. les ytux bandc7;\.. 
Vous jugerez y Madame^ fi je fiiisnnccrc 
pa^ TaVeu que vonsaltcz enterre.: Jenayr 
poiQt Ijc coeur libre. Madame^ je ne veux .pis , 
vous tromper, j'a-imc ^ dcpiis long- tepips, 
vaus voyez du moins que mon pïQCedé oé- * 
mçnt la réputation qu on me donne. , 

ERASTE.,,, 
lHa rjÊCQnnoift* 1 

jCeonor,. 

T:a^{çz-voàSr 

L-UjeiNDE^y 
Vous aimez, Moncade, &;de puis long^i^ 
cepips , dites-vous? 

KK5N.eADE.f 
Oiiy <j^'aime ^ Madame , & d'un amour quii^ 
nç finira (p*avec m^ ,vie. 

LyCINOE, 
Mais cetamourfi tendre n'eft-il point o&nte^^ 
par la démarche que vou^ i^tes. 

MONCADE. 
J'aurots p^ioc ^;YP*is.4ire.iCC qui,$nf^ faift* 



j 
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• tWaNDE/ • 

£n\ir<r«ré^je.incXçayrois^iti*cmpcfch^ tk , 
vous Ibiicr, fi jane puis gagner voftcc cœur,^ , 
j 'ay. le plâîfir du mains de voir qu il 'ft*cft«oint 

teJfqu\jhme^à♦oitdcpèmt^Mais,Moncadc, , 
pour prix de m^ re)Bdi:efIc,.ohi:icndfay*jç une ! 
gradeiifc.vous? ^ 

MONCADE;-. 
Itlî'cft fien que je ne falT^Madamc, de tout i 
cc^ui -pourm-ne point blcffer ma p.îffi6n. 
^ ERASTE/^^.. 
' lUà recormoift Vous dis- je. . . . 



/ erOTAUSEi tfMs. 



Hé taifez-rvottsr 

tUÇINDE. 
Je ne veux- point de vousaine chcâcbîcri ^ 
extraordinaire-, je ne cherche': pas mefine à 
vous voir indifcrct. Mars, Mohcade, /î jcf 
devine voftré Mâîftrcffc, jevcuxquevous-rac^- 
l'âvouïez, cft-ceArâminte? 

M'ONCADE:^ 
AiT! Madame, de qui me parlezi^vous? ^ 

LUCJNBE. 
Q$ vous fait, recricrfifortin'a^t^cllc^pas ^ 

vMONpADEj 

-/^ î .Madame ii*entrons point dans le^ 
«rctail d'jlKUnincc, noits y erouveribns fi |)ctt ■ > 
de natftrel & tant de choi» cmprgyGrt:éc^*^^. . 



COMSDim . i^ 

XK gr^e , M^^nie» n'èo parlons point da- 
vantà^^il y a4$6gensdontf:aQ nedoic j,.il^^ 
ïïknàvc.^ 

AHAMINTE,. 

Atceo^ jttfoa'kà bol».- 

L:Uf:iN[£>'E; 
It^couttTfUn^^ xnomk qtaa:^owaiM^ 
GidaHfc. . 

£|]e:en eft^ce à bon marcl^„ 
Tçtaîras-ni; 

Ôfcr t jc4 ay doviné , ç*cft X49«e>r > ftrf • 

MONCADE; 

Ab 1 ;M?damfi i ta cotuioifllèi-vous? défcfz- 
, vous-çn> çrftl^Ius mécha»t efpJtit. • ..^ 

I^mmcz-Ià danc vom r mcfeic, , 

MONCAPE., 
Ak ! Madame^ fi vous la connoiflîèi corn* 
Oîp moy, vous me pardoonflçîa 
«»l^, infenfibilitâl,^- . . 



àL * 



ifr L'HOM. A BONNE FORTT. 

LUCINDE. 
A-r*dlcdêrefptit! 

MQNCAÇt.. 

Oiiy, Macîamc; elle en rt, mîrils non pas. de^ 
CCS elptks.oui s'en fon^rop actoïrc , à fcib: - 
blc que le iien ne itfy h;ft'^pbiir çnd^coii-^ 
vrir aux tauttes» ^ . ^ . ?: : c . 

euginde; 

Vt>9à uhToft^oly caïaâeft; eUeefrWHe . 

fans doute) 

KfÔNCAÎ^Èf 

Ah l ne m'engage^ Rpînt à faire fonportrak-, *" 
^pourois poumnt le faire fans vous pfFenfcr^^ * 
- & ne vous ayanttxùtcftrc jainaîs vèuc, je puis -- 
vous dire que jc-ht treUvt U' {Jus adoi^able ,., 
fcRimedu monde%< . • * 

LUëïND]^.- .. : ^ 
Elje dètf tAce-contente dê1e:paroi/trê i^vos w 
yeux. , 

moncade: 

Ne di/limulons point davantage, Midame,' 
& pcrmcttçjt-moy de joiiir dc& vcuK de U r 
feule pcrftmnc pour qui j<^ veux viyrc*. 
liveHtpficrfaâmoHchoir. 

LuaNDE. : 

WONGADEf 
HÉ, Madame, à quoy bon-tout fes'^ retardé- - 
[ metis? je V0usconnois, je fçay qui vous tftcs. . 
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